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Monsieur 



s-. 



L exifte dans le monde différentes 
manières de faire le bien & de foulager 
lts malheureux, il eft aufn* plusieurs voies 
par lefquelles on peut témoigner fa recon- 
naifïance pour les bienfaits que Ton reçoit. 
Ainfi, comme votre élève, à qui vous avez 
prodigué vos foins & vos lumières, je ne 
puis vous offrir que le premier fruit d'une 
plante encore jeune, & qui ne doit fon dé- 
velopement qu'à la culture de vos mains. 
Agréez, je vous prie, un cflai qui vous 
efl dédié par l'amitié & la rccoimaiflancc, 

Heureux fi, à mon âge, on pouvait fe 
flatter de ne jamais s'écarter de la vérité ! 
Vous le favez, moniieur, les jeunes gens 
font nrefque toujours les trilles jouets de 



c 
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Terreur. Leur imagination ardente & fana, 
guide leur peint malheureufement les ob«. 
jets d'une manière exagérée. Ainfi l'âge 
m'aura fans doute fait commettre des er» 
leurs qu'une raifon fortifiée par les années 
aurait pu corriger. Mais je me flatte que 
vous aurez toujours la même indulgence 
pour moi, & que vous continuerez d'éclai- 
rer un élève qui a encore befoin de voa ; 
lumières. Pénétré des fentimeus de la plus 
Vive reconnaiiiànce, 



Je fuis, avec le plus profond refpecfc, 



MONSIEUR, 

Votre très-humble Serviteur, 

François Blanche?. 

1\ T £V.'-Y0RK, îûAI l800* 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 

JLi e s fcienees phyfiques, comme la morale, ont 
leur tems de barbarifme, de préjugés, d'erreurs, de 
fu perdition & de raifon. Tel eft le partage de 
l'efprit humain : comme tout ce qui exilte dans la 
nature, il faut qu'il palTe par un état d'enfance. 
Miis, bien plus malheureux encore que les auties 
êtres, fes progrès font d'une lenteur infinie. Un 
fiècle ne fait pas plus à fon dévelopement qu'un 
jour ne répartit de force fur un corps qui s'élève, 
n'accroît & fe nourrit. 

Ainfi ne foyons pas furpris de voir que la méde- 
cine ( cette divinité en qui tout le monde a confiance ) 
ait croupi fi longtems dans l'ignorance, la faiblefle 
& le mépris. Les uns, pouffes par une cupidité 
fordide, l'ont délhonorée, en voulant interpréter, de 
2a manière la plus ignomtnieufe, fes oracles, qu'ils 
ne comprirent jamais. Loin de la circonferire dans 
fes juftes bornes, on lui donna des droits qu'elle ne 
reclama jamais. C'eft dans ce tems de culte outré, 
gu'on l'embellit de ces remèdes rnyftérieux de panacée, 
à'Elixirs de Longue vie, d'Arcanes, de PoUchrestes? 
& de tant d'autres préparations mcnftrueufcs, dont 
quelques-unes font parvenues jufqu'à nous. Faut- il 
le dire : Oui ; toutes ces inepties, qui outragent h 
rnèdecir.c de b manière la plus cruelle, fortirent des 
fourneaux de ces hommes fi juficment dételles, con- 
nus fous le nom d'alchymiftes C'eft à peu près à 
ciîtç époque qu'un je ne fais quel enthoufiafte, nommé 
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Paracelfe, qui, après s'être flatté de l'immortalité, 
mourut à 48 ans, dans un cabaret de Saltzbourg, &, 
par fa mort prématurée, mit le comble à l'ignominie 
de cette fe&e. D'autres, guidés par des motifs plus 
purs, fe laiiTèrent malheureufement féduire par les 
notions d'une philofophie encore mal aflurée. Car, 
dès que la phyfique expérimentale eut acquis quelque 
célébrité par les travaux affidus de l'illuflre Galilée, 
& de fon pupile Toricellus, ôrt s'imagina fauflement 
que la machine humaine avait des raports certains à 
une pièce de mécanique, & pouvait être foumife aux 
règles du calcul. Dès-lors on voulut calculer les 
divers phénomènes que préfente l'économie animale. 
On ne croyait mieux faire que d'afïïgner aux divers 
organes un mouvement imaginaire, ou dont on ne 
connaîtra jamais la valeur. En conféquence on vit 
paraître fur la fcène les difputcs puériles & ridicules 
d'un Pitcairne, d'un Borelli & d'un Keil, fur la 
quantité de force employée par l'eftomac pour opé- 
rer la digeftion de nos alimens. 

Mais, comme la philofophie naturelle fefait alors 
dans toute l'Europe des progrès rapides, le langage 
inintelligible de la médecine changea bientôt de forme 
bu de conftru&ion. En effet, il eût été furprenant 
que cette feience, qui ne fe repaiffait que d'erreurs, 
n'eût pas profité des lumières d'une philofophie fys- 
tematique & raifonée, pour fe retirer des ténèbres 
où elle était plongée. En conféquence, on vit pa- 
raître, prefqu'en môme tems, trois fameux fyflémes 
fur la médecine, prefqus diarnctraierûent oppofés, qui 
eurent pour auteurs Sthal, Boerhaave & Hoffman. 
Voici la manière dont ils furent conçus : 

Nous 



PRELIMINAIRE. jj£ 

Nous allons d'abord parler de l'origine ou la caufe 
probable qui a donné lieu au fyMême du Dr. Sthal. 

Peu de tems avant le dodleur Sthal, parurent en 
France les fameux fy Mêmes du père IVTallebr2nchc 
& de Defcartes, fur l'ame. Celui-ci maintenait entre 
autres chofes, que la glande pinéale était le fiège 
dî l'ame, & qu'en conlequence tout était gouverné, 
dans la machine, par un être immatériel. Celui-là 
au contraire, foutenait que l'homme voyait tout en, 
dfeu ; d'où il faut inférer, fans doute, que, pour 
voir tout en dieu, l'homme devait être peu matériel 
& par conféquent peu fournis aux lois ou aux chan- 
gemens de la matière. 

SéJuit, probablement par ces brillantes idées de 
méthaphyfique, Sthal ne crut devoir jamais mieux 
faire que d'appliquer ces fyMêmes à la médecine. 
En conféquence il écrit fes idées ; il veut, a peti- 
tione prir.cipii, qu'il y ait dans l'homme une auto. 
crateîa qui peut guérir certaines maladies. Il a été 
d'autant mieux confirmé dans cette idée, qu'il a dû 
appercevoir qy/ l'ame pouvait engendrer certains 
de'rangemens de la machine, tels que la peur, la joie 
&c. Rien ne paiaiflait plus concluant, & rien n'a 
été mieux réfuté par l'expérience, & le tems qui 
détruit te"'. 

lêpcndafment de ces idées outrée;, que ce grand 
homme avait conçues ds i'économie animal*, il crovait 
encore c/:e ceJ or 1res, qui font les fuites ou 

•le l' in tempérance '•• n particulière 

de qi :res, étaient dus à une furabondance 

de fang, qu'il déOgnait par le mot f&thorë. Sur 



S DISCOURS 

ce principe, il s'effurçiit d'expliquer la caufe finaîc 
des règles chez les femmes, des hémorihoïdes, &ci 

Cependant les fyftêmes du père Mallebrancrie & 
de Defcartes n'eurent pas plutôt fleuri en France, 
qu'il s'éleva en Angleterre un ennemi redoutable. 
Locke, ce fameux ànatomifte de l'entendement humain, 
réfuta vigoureusement ces notions outrées de l'ame. 
Cet homme, d'une fagacité & d'un génie rares, ré- 
volutiona complètement les idées qu'on s'était formée? 
fur la dodtiine des deux philolophes français. Il fit 
Fanalyfe de nos fens, & en tira toutes les confé* 
qu'il fallait naturellement tirer. 

Willis, célèbre ànatomifte anglais pour confirmer 
de plus en plus les idées du fameux Locke, s'oc- 
cupa dès-lors à faiie des recherches fur le cerveau* 
C'eft lui qui, le premier, démontra, d'une manière 
fatisfaétoire, l'énergie & l'elîentialité d'un fyftêfrie 
nerveux dans notre machine. Mais, foit par un ex- 
cès de crédulité, ou par efprit de fyftême, on voulut 
alors que tout s'opérât en vertu d'un fluide nerveux, 
qui donnât du refibrt à nos divers organes. 

A:nft ces nouvelles idées donnèrent naiftance aux 
notions d'HofFman, fur le fpafme & l'atonie du fys- 
itcttie. Il fallait bien croire que, lorfque le fyftême 
nerveux était affecté ou détangé, les divers organes, 
n'éprouvant plus fon entière influence, devaient nc- 
cedaiiement fe spasmer & sîatonier. D'ailleurs mille 
c:rcon [lances qui avaient lieu dans le fyftême, dans 
fon état de maladie, Semblaient mettre ces notions 
au elà de tous les doutes \ & c'eft ce qui a été 
dtvelopc-, dans la fuite, par le célèbre Dr. Cullen. 
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C eft le fyTêtne de ce dernier qui eft encore de nos 
jours fuivi & adopté par le grand nombre. 

Dans le tems que les fyftèmes de ceux-ci fîoris- 
faient, Boerhaave, cet homme d'un génie original) 
& d'une (implicite remarquable, publia un fyltèmc 
fupérieur à aucun qui eut paru jufqu'aiors. Reu- 
mllant à-la-fois les mathématiques, l'anatomie, la 
chimie, &c. il y fit entrer un peu de chacune de 
ces fciences. L'analyfe qu'il fit de plufieurs de no3 
fluides lui fuggera probablement l'idée d'une lenteur 
dans le tang. 11 puifa encore dans la même fource 
fcs notions d'une abondance d'acides, u'alkalis, d'acri- 
Hionies dans le fyfiême. La fcience des mathéma- 
tiques lui fuggéra fes idées é'er/or loci, de !a\ité & 
de rigidité des fluides. Il eft fâcheux pour a grand 
homme qu'il ait cultivé la chimie dans fon enfance. 
Je ne doute nullement que, fi ce valle génie avait 
eu toutes les données que l'on a acquifes depuis peu 
$ur ce'îe feience, il eût donné un fyltcme de méle- 
çjne auffi indefïfuéîible que les bafts iu.t lejauellea 
tepofe aujourdh.ui la chimie. 

Cependant^ comme le phyfique de l'homme demeu- 
«ait toujours dans l'obfcurite, on s'occupait conti- 
nuellement à taire des recherches fur un objet antli 
important. Le Dr. Kaller fit un grand nomb e 
d'expériences lumineufes fur la fenfibiiite & l'iirita«v 

bilité des animaux. 

■ 

Indépendament de fes propres expéiience?, q»i ten* 
datent à donner du jour fur l'économie; animale, il 
fut d'opinion, d'après celle de H^'es, que l'air eft 
le réel ciment, de, la matière animée, & que c'eft 
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ce principe qui, en fe fixant dans les foiicîes & les 
fluides, fert comme de bornes à leurs parties élé- 
mentaires, & les unit enfemble. Vidutur aer vincu- 
lum eïementorum primarium constituerez cùm non priùs 
ta elementa a se invicem discedant quàm aer expu/sus 
fuerit. ( Haller, Elementa Physiologiœ, tit. I, cap. i. ) 

Gluten prœstat verum moleculis terreîs adutiandis, ut 
constat exempîo calcuhrum, ïapitlum, aîiorum corporum 
durorum, in lis omnibus solvitur tune demum par- 
ti um vinculum, quando aer educitur* Ibid. 

Il parut en 1764, une longue férié d'expériences à 
l'apui de cette doclrine. Le Dr. Macbrida , de 
Dublin, démontra que l'air fixe cft non feulement 
ùégaga des fubllances en tfTervefcence, & des ma- 
tières végétales durant la fermentation, mais encore 
U rentes les fubilanccs animales, dès qu'elles com- 
mencent à putréSer. Mais ces applications impar- 
faites de la chimie à la médecine étaient alors allez 
\ pmles, vu que les chim-ifîes n'en étaient qu'au 
prélude de cette feience. 

Cependant les expériences de Haller, fur l'irrita- 
bilité,- ne laidèrcnt pas, par leur nouveauté, d'attirer 
l'attention des médecins. Ce fut encore un moment 
iavorable pour bâtir un fyltô.ne ; & ce fut un nommé 
Biowa, d'Ecoife, qui en profita. 

Ce Erown, qui ne s'uvifa d'écrire que vers la 
fin de fa carrière, qui n'a été que trop courte, eut 
pour rival & ennemi implacable le Dr. Cullen. 
Mais fon fyftême, quelque ingénieux qu'il fuit, ne 
faurait être à l'abri des plus grandes objections. Ct| 
homme, loin e'e voir les di'/w-rs élémens tels qu'ils 
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cxiftent dans la nature, ne les a vus, pour la plu- 
part, qu'avec les yeux d'une imagination exaltée. 
Ignorant les plus belles découvertes de la chimie 
moderne, il n'a pu appercevoir les rayons de lumière 
que cette fciente lance à chaque inftant fur les phé- 
nomènes de la vie. Il a dû ignorer les rôles im- 
portans que jouent l'oxygène, le calorique, Sic. fur 
le théâtre de la nature. 

N'en foyons pas furpris : celui qui met de côté 
les énergies ineffables des divers gaz qui nous envi- 
ronnent de toutes parts ; celui-là, dis-je, ne faurait 
fe flatter de voir opérer la nature, dans fon labora- 
toire immenfe. Ainfi je ne crains point de pronon- 
cer que la bafe du fyflême de Brown ne foit un 
être imaginaire, & que la nature défavoue. En effet, 
fi la matière ignée elr l'àme de toute mobilité ; li 
cette matière produit la fenfibilité dans un corps or- 
ganifé ; h", en morale, on appelle ame fenfible celle 
qui enflamme tous les efprits qu'elle pénètre, il n'y 
a plus dès-lors à s'étoner de voir cette fenfibilité 
augmenter lorfqu'elle s'accumule dans notre machine. 

D'ailleurs, en admettant une telle hypothèfe, en 
ferons- nous plus inftruits, quand nous aurons pro- 
noncé qu'il a une accumulation d'excitabilité dans le 
fyltême ? Si, quand je rencontre une accumulation 
d'excitabilité, je vois évidemment dans ma machine 
une accumulation de ce que j'appelle, en terme or- 
dinaire, chaleur, n'eft-il pas plus fenfé &c plus utile 
pour moi d'avouer qu'un tel être y exifte d'une façon 
plus marquée qu'à l'ordinaire ? 

Cependant, malgré qu'il (V: irrir te prouver 
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l'exiilence de l'être que ce docleur appelle tMcîfaM!itS n 
cette hypothèfvi a néanmoins donné naitfance a une 
filtre qui. n'eft pas plus fondée. Lt Dr. Darwin* 
homme à- la- fois de génie & d'érudition, s 'eft effor^ 
de prouve, que ce que le Dr. Brovyn appelle excU 
tabilité exifte, & pénètre toute la nature. Ainfï, 
q-a-.id il a voulu le confidérer en grand, il l'a nom Q 
esprit d'animation ; &, quand il l'a confidéré commet 
co >,biné avec les animaux, il Ta nommé pouvoir 
se>isitif. Mais ce philofophe ne nous a pas plus ins- 
tiuirs fur cette matière que ceux de l'antiquité. L< s 
Pythagores & les Platons ont agité cetie queftjon 
avec toute !a fagacité dont l'efprit humain peut ê rc 
fulceptible. C'eft l'enthouliafine Pythagorique qui z 
fait dire à Virgile, 

Mens agitai moîem et magno se corpwe miscet* 

On exprimait encore cette idée par les mots Jovîs 
omnia plena. L'apôtre St. Paul n'a pas non plus 
ignoré cette doctrine. Dans une épître aux ThelFa- 
loniciens, il dit : In ipso vivimus, movemur et sumus, 
ut qu'dam vestratorum poetarum dixit Ainfi, il eft 
inutile de croire en l'exiftence d'un esprit animateur, 
tel qu'il cil connu pa> monfieur Darwin, c'eft-à-dirq 
qui peut augmenter ou diminuer, quand il eft com- 
biné avec un animal, vu que cette idée nous laiffe 
toujours ignorer les cKangemens qui furviennent danc 
un corps malade, & qu'elle n/inftrui.t perfonne fur. 
le pré nome ne de la vie. 

Non ; il faut l'avouer, jamais un Brovvn, jamais 
un Darwin, n'eurent commis dé telles erreurs, s'ils 1 ' 
çuiTcnt marché le flambeau de la chimie à la main, 
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De feîs génies n'enflent jamais eu à fe reprocher 
d'avoir péché contre la nature, en lui refufanr le 
pouvoir de maîtrifej nos corps toujours faibles. Le 
calorique, élément que l'on a toujours négligé, eût 
reçu de juftes hommages de ces hommes fupéiicurs ; 
ils l'euflent vu changer la face des diverfes produc- 
tions de la nature ; leurs yeux perçans l'eurent fuivl 
& euflént arpenté avec lui les régions aériennes. Là 
nature, toujours aélive, les <û> pénétrés d'admiration^ 
à la vue des changemens divers qu'il opère dans 
l'atmofphère ; enfin ils l'euflent peidu de vue dans 
les replis cachés de la nature, fa demeure éternelle. 

Ainfi perfonne ne peut fe flatter de pofleder la 
ttïédecine, s'il n'a pas premièrement confulré les 
oracles de la chimie moderne O médecins de la 
fiature, n'en foyez pas furpris, le malade auquel 
vuus voulez donner la fanté n'eft qu'un compofé de 
rriaticre, qui change de forme à chaque inftant. 
Tantôt c'eft un élément qui palfe fucceflivement à 
l'état de gaz, de fluide, de folide, &c. tantôt c'en eft 
un autre qui, de l'état de gaz, vient fe fixer & fe 
confolider avec un folide ; taniôt c'eft un folide qui 
eft forcé de fe convertir en gaz deftruâeurs» Corf- 
fnltez la nature & les propriétés des élémens, afin 
de* pouvoir les apprécier, autant qu'il eft donné à 
l'homme de le faire. Prenez un élément, & fuivez le 
dans toutes fes opérations ; voyez ce qu'il peut faire, 
qiand il travaille en grand ou en petit j attachez- 
«*>>us à connaître la compofition intime de la machine 
que vous vouiez guétir ; ne perdez jamais de vue 
que les élémens qui vous compofent tendent -toujours 
« retourner vers leur fource. 
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C'eft donc en vain que l'on voudrait reprocher aux 
Apollons modernes de coofulter les phénomènes 
^infinis qui s'opèrent dans le laboratoire de la nature. 
C'eft en vain que le préjugé & la fuperflition con- 
jureraient la perte de celui qui n'affure rien qui 
n'ait fubi préalablement les lois rigoureufes de l'ana- 
lyfe. Cette méthode analytique le met à l'abri des 
injures du tems, qui détruit tout. Les vérités font 
auffi confiantes que les chofes qui les font naître. 

Je crois donc ne nvêtre nullement rendu coupable, 
fi je me fuis efforcé d'appliquer certains principes 
de chimie à l'étude de la médecine. Je l'avoue ; 
c'eft parce que j'ai trouvé des difficulté 1 , infurmon- 
tables dans les fyftêmes de Cullen, de Brown & de 
Darwin, qui m'ont fait roidir, & qui m'ont forcé à 
chercher ailleurs un moyen de me fatisfaire. Je 
n'ai pu, d'après leurs principes hypothétiques, fous- 
crire & me courber à leurs fentimens divers. Heu- 
reufement pour moi, jeté dans un océan d'erreurs & 
d'incertitudes, j'ai rencontré, dans mon naufrage, une 
planche capable de me porter fur un rivage certain. 
Cependant je ne me flatte pas de m'être garanti de 
toutes les injures d'un naufrage. Mais peut-être que 
ceux qui auront le bonhaur de naître fur cette terre 
fortunée pourront, avec plus de force, achever ce qui 
n'eft que commencé, ou pouffer plus loin leurs re- 
cherches. Quoique la chimie ait fourni beaucoup de 
données pour nous mettre à portée de réfoudre plu- 
.fieurs queftions importantes fur la phyfiolo^ie & la 
pathologie, il en eft pourtant encore qui nous font 
inconnues, & dont la connailïance eft eflemielle à la 
médecine. , Mai , 
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Maïs aujourdhui on ne faurait faire aux chimico- 
médecins les mêmes reproches que l'on fit jadis aux 
alchymiftes. Ceux-ci couraient après des chimères 
que l'envie de tout créer fefait naître ; tandis qusf 
ceux là, guidés par une philofophie plus épurée, fe 
propofent la vérité pour objet, dans toutes leurs 
recherches. Ils étudient la connexion & l'identiié 
de raports qui exiftent entre nous & les objets qui 
nous environnent. Us pèfent, fans prévention, l'in- 
fluence qu'exercent fur nous, à chaque inftant, les 
forces motrices de la nature. Ils fondent les pro- 
fondeurs prefque impénétrables des changemens divers 
qui s'opèrent, à notre infu, dans l'atmofphère dans 
lequel nous vivons. Enfin le médecin pouira fe flatter 
d'être l'envoyé de la nature, pour guérir les maux 
auxquels elle nous a aiïujéus, lorfqu'il faura inter- 
préter fes oracles. Loin de fon trépied facré, celui 
qui ne faurait embrafler l'enfemble de fes volontés, 
& qui, par là, ne rendrait que des erreurs. Telles 
font les lois facrées qu'elle nous impofe. 

Quant au langage de la chimie, qui n'a encore 
rien de certain, vu les changemens continuels que 
font tous les jours certains innovateurs, j'ai cru n'y 
devoir riert changer, bien perfuadé que l'état actuel 
de nos connaifiances fur cette feie^ce eft infufîifant 
pour lut donner le degré de fixité qu'il eft fufceptible 
d'acquérir. Quoique je doive la plupart de mes 
connaifïances en chimie, aux travaux inouïs des 
t:himiftes français, j'ofe néanmoins me permettre 
d'obfeiver que l'on a décidé trop promptement fur 
Ja propriété de certains mots, puifque l'on voulait 
qu'ils exprimaient, autant que poiîïble, la qualité 

b 
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des fubftances qu'ils défigneraient. Car, comme «n 
ignore encore la plupart des propriétés des agens que 
l'on a découverts, il eft arrivé ce que l'on devait 
attendre, que chacun voudrait, d'après fes obfervations, 
donner à telle fubitance tel nom qui lui paraîtrait 
convenable. 

Ainfi M. Chaptal a cru devoir changer le mot 
azote en celui de n.trogène, parce que cete lubftance 
a la propriété d'être la bafe de l'acide nitrique. Le 
Dr. Mitchill eft venu depuis, & il a cru mieux, 
faire en lui fubftituant le mot septen, parce q>e, dit il, 
cet agent cft le principe de la putréfaction. I' -il 
fâcheux que l'on n'ait pas fait attention que cttte 
fubftance ne " tavorife mervcilleufement la put réi ac- 
tion " que parce qu'elle a la propriété d'abfjrber 
une grande quantité d'oxygène qui, durant (a fixa- 
tion, laifTe échaper fon calorique, qui doit effective- 
ment favorifer la putréfaction. En conféquence je 
fuis d'opinion que, vu l'incertitude ou l'ignorance où 
nous fommes encore fur toutes les qualités de cette 
fubitance, il eit impoffible de lui donner une déno- 
mination itable, fi l'on veut qu'elle exprime la plupart 
de ces propriétés ; & je me déclare pour le mot 
azote. Si j'ai employé indifféremment les mots acide 
nitriqu» ou septique, c'était pour mieux me faire 
comprendre de tous les partis ; mais j'ai néanmoins 
pris la liberté de donner mes idées fur ce fujet im- 
portant. 

Qu.mt au mot txygèm, il paraîtra au moins fort 
coûteux, d'après ce que nous avons dit au chapitre 
des acides, qu'il foit le feul principe acidifiant, vu 
pas Lui-même acide. Il ferait au coutraire 
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plus fuivant l'ordre des chofes de dre qu'un acide 
reful'e d'une comb'maifon ternaire, favoir, d'oxygène, 
de calorique & d'u:ie ba r e queJconque, de même 
qu'un Tel neutre réfulte de la combinaifon d'un alka'à 
a ec un acide. De plus, c'eit ui.e vérité coudante 
que, fans cxvgène, il n'y aurait ni décomposition ni 
vie ; de forte que, dans le piemier cas, il faudrait 
lui donner le nom de de'sorganisateur, & dans le fécond, 
le nom de principe vital, quuiqu'à parler itrictement, 
le cours de la vie ne foit qu'une décompofiti<m con- 
tinuelle d'é!émens qui tendent à fe combiner. Ainfî 
fi l'on voulait donner à cette fubftance un nom qui 
oVfignât à la fois la plupart de fes propriétés, il fau- 
d»ait lui donner un nom qui exprimât, d'une manière 
heureufe, le principe désorganisant ; car, foit qu'on 
l'envifagc dans les phénomènes de la vie, de la pu- 
trcta£tion, de la fermentation ou de la combuftion, 
on le verra, toujours décompofer Iss elèméns combi- 
nés eVc. 

Quant à ceux qui propofent de nommer l'hylio- 
gène par les mots d'air inflammable & de phlogistique, 
j'ofe encore douter de la propriété de ces termes ; 
cir, en langage philofophique, on ne pourra plus dire 
une fuhftance biûie, mais on dira une fubftance fs 
a (.omfjose ; de même on ne dira plus une fubftance 
c< mbutfible, mai? on dira une fubflance decomposable ; 
fi l'on veut encore laire ufage du mot brûler, il fau- 
dra l'appliquer pour défigner la sensation que produit, 
fur un être fenfible, l'effet de la chaleur. O je 
demande fi un élément, tel que celui que j'appelle 
hydrogène, peut brûler, puilque, loifque je dis qu'un. 
gr.z, brûk', ie ne puis compreudie que fa rcunkn 

b a 
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chimique avec l'oxygène, qui, durant cette action, 
met en liberté une partie de lumière & de calo- 
rique, avec lefquels il était combiné. Ainfi je m'en 
tiens au mot adopté dans la nomenclature, pour dé» 
ligner cette fubftance. 

Il ferait à défirer pour les feiences, que ceux qui 
voudraient introduire de nouveaux mots, les fou minent 
préalablement à l'examen des corps académiques, 
pour être ou fanétionés ou rejetés. Quand il s'agit 
d'une langue, il faut confulter l'imprefiion que font 
les objets fur les fens, avant que de leur donner un 
nom. On devrait d'autant plus volontiers fe fou- 
mettre à cette loi, que les philofophes ont dû s'ap.-. 
percevoir que leurs erreurs ne font pas aufïi facile» 
ment rectifiées que celles qoe commet un enfant en 
apprenant à parler. Celui ci fe trompe rarement t 
parce qu'il n'a que fes frns pour guides, tandis qup> 
ceux-là n'ont fouvent que leur imagination» 
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L'APPLICATION de la CHIMIE a la MEDECINE. 



CHAPITRE I. 

DE L'EFFET DE L'OXYGENE ET DU CALORIQUE 
DANS LE SYSTEME. 



SECTION I. 

Considérations succmtes sur la Composition 
des matières animales -, de f Infl-cnce d& 
V oxygène et du calorique dens le phénomène 
du dépérissement et de. la mort des êtres. 

A Je même que l'Anatomie ou la Cci nais- 
sance de la Structure du corps humain eli le 
flambeau qui d >it éclairer le chirurgien ha- 
tile dans toutes les opérations, la Chimie ou 
li Science de l'analyfe des corps en général 
doit éclairer tout homme qui veut, rétablir 
l'ordre & l'harmonie dans une machine qui 
tend à le difDudre 5c à fe décompoibr. Ainfi 
je vais dire quelques mots fur la compolî- 
tion des matières animales ; fur L'influenje de 
l'oxygène & du calorique dans le phénomène de 
h vie, du dépériffement & de la mort des 
ares, avant que de traiter de l'opération & des 

effets des remèdes communément emplo)é> en 

A. 
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médecine : car ce n'cft que (Paprès ces prin- 
cipes, bien entendus, que j'entrepiends de 
traiter cette matière. 

L'analyfe a démontré aux chimiftes qui fe 
font occupés de cet objet que les matières 
animales étaient compolées de iepton ou 
d'azote, de caibone, d'hydrogène, de phos- 
phore, de foufre, de terre calcaire» £cc» con- 
tinuellement fous l'influence de l'oxygène, qui 
s'introduit dans le iyftême par l'organe de 
la refpiration. L'inégalité ou l'équilibre de 
c.î principes dans l'économie animale pro- 
duifent l'état d'ordre ou de défordre que 
nous y remarquons. 

Cela étant pofé, il n'y a plus à s'étonner 
que notre machine, étant appuyée fur des 
ccilonr.es fi fragiles & fi variables, ne foit Ci 
facile à être dérangée. La moindre altéra- 
tion dans l'atmofphère fufiit pour détruire, 
comme dit M. Lavoifier, cet échafaudage de 
principes. L'oxygène & le calorique, qui 
s'accumulent fi facilement dans le fyflême, 
peuvent y occafionner, dans un moment, les 
plus grands changemens. La prédilection que 
matfîféfle toujours l'oxygène pour l'hydro- 
gène, tout en formant de l'eau, (*) décompofe 



(*) IVous verrbns dans le chapitre (Vivant comment 
ce phénomène a lieu. 
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la graifTc du corps, 6c ne laifîe que le caibonë 
qui s'échappe en forme de gaz acide carboneux 
ou caibonique, fuivant qu'il s'y combine en 
plus ou moins grande quantité. La chandelle qui 
s'éteint dans le lit d'une perfonne à fon lever 
eft une preuve de Témiffion d'un gaz carbo- 
neux ou fepteux du fyflérnc. C'cit ainfi que 
l'homme aiïujeti aux travaux pénibles de la 
foc é é ne parvient jamais à l'état d'embon- 
p >int de celui qui en recueille les fruits Un 
travail dur, un exercice violent, font, comme 
l'on dit vulgairement, fondre la graifle. 

L'oxigène, outre qu'il fe combine conti- 
nuellement avec l'hydrogène pour former de 
l'eau, fe porte en même tems fur les autres 
baies apidifiables, pour former des oxides, 
des acides plus ou moins parfaits, qui neutra- 
liient eniuite les différentes terres ou bafes 
falifiables qui fe rencontrent dans le fyflême. 
CVil d'après ce procédé que l'on peut expli- 
quer raifonnablement la formation ou l'ac- 
CToiffement des os (*) en général. Mais ce 
phénomène devient encore plus frappant à 
mt-fure que nous avançons notre carrière. les 



(*) Les phyfîologiftes qui ont par'é de l'anforption 
des fubftances offeufes ne femblent pas s'être expliquai 
fur re phénomène important, d'une manière ex.ifte & 
fat^fefante ; car, à en ju^er d'après les id^es les plus 
Amples de !a phyfique, les fubllances offeufes ne fou*- 
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douleurs aiguës de la goutte, qui viennent 
troubler le repos de l'intempérant, les calculs, 
les concrétions pierreufes que l'on rencontre 
dans les différens vifcères des animaux, l'oflî- 
fication d'un artère, ou d'une veine, la rigi- 
d té d'un mufcle, enfin cette fhthisis pulmona- 
iis calculosa, qui vient ordinauement faire le 
délefpoir des vieillards, donnent autant de 
preuves d'une neurralifition continuelle dans 
l'économie animale. Les rhumatHmcs chro- 
niques, par leur grande analogie avec la 
goutte, &c. (ont dus immanquablement au 
même phénomène, & peuvent fe ranger dans 
la même claffe. 

Mais ce qui paraîtra fort flnguîiet, ce chofe 
à laquelle on ne (aurait pourtant fe refufer, 
c'eft que la paraîyfic, chez les vieilles per- 
fonnes, cfl due bien fouvent à Pofîîfication. 
des vaifleaux fanguins du membre affecté. En 
effet, quoi de plus facile à concevoir qu'un 
bras, ôcc. fe trouvant incommodé de fubftar.ces 
offeufes dans les parties qui doivent opérer 
fes divers mouvement, ne foit plus fufccptible 
de la même agilité ? d'ailleurs, la circulation 

raient être abforbées ou déplacées auparavant leur 
décompofition : c'cfl à-dire qu'il en* néceffaire que la 
terre calcaire foit dégagée de fon acide, ou rendue dans 
un état liquide ; & ce n'eft q j'en ce 'ens q je l'oa 
peut dire que les matières oiTeufcs lont abforbées. 
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devenant moins libre &, en quelque façon 
interceptée, engendre une froideur continuelle 
^ans la partie, qui, par là, demeure fans vi- 
geur. Ainfi c'etl avec raifon que cette mahdie 
a été nommée " l'opprobre de la médecine," 
Le chimifte peut bien défaire, dans fon labo- 
ratoire léiiéci, ce que la nature fait d'une 
main infouciante ; mais il ne faurait défaire 
fon ouvrage, quand elle prend plaifîr à opérer 
dans un corps organifé Se doué de la vie. 
1 'homme, quoique témoin de ce que la nature 
opère de plu* grand, de plus beau & de plus 
parfait, fera donc forcé d'avoué r fon igno- 
rance 6c fa laiblefle, lorfquM s'agira d'opérer 
dans un laboratoire animé. 

Néanmoins des praticiens, en adminiflrant 
«ics fubflances gouironeufes, foit dans la goutte 
ou autres maladies où il y a une furabondance 
d'oxygène dans le f) (lème, font tout ce qu'une 
tb orie éclairée pourrait fugg rer j car nous 
i'avons que le goudron ôc autres fubflances 
de cette claffe contiennent beaucoup de car- 
boue & d'hydrogène. Or, fî vous introdui- 
rez ces fubltances dans un corps qui foufïYc 
parce qu'il ett furchargé d'oxygène, celui-ci 
ayant ine grande affinité avec le carbone & 
l'hydrogène, fe porte avec avidité fur c<cs 
ftibftances, £•;, au heu d'oxygéner le fytfcmc, 
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il fe trouve en grande partie abforbe par ces 

agens, qui /attirent & rendent, en quelque 

forte, Ton effet nul Ainfi, nous croyons qu'un 

milade qui eft. mis dans l'uf.ige du goudron 

n'en dérive des avantages qu'autant q'ie ce 

dériver diminue en lui la quantité fuperflu* 
de l'oxygène. 

Mais, malgré ces défordre?, qui furviennent 
quelquefois à notre machine, cependant la 
fagefle & l'économie profonde de la nature ne 
iont point ici démenties. Tout en formant 
l'homme de divers élémens, elle a voulu le 
munir de différens réfervoirs propres à les 
contenir, afin d'empêcher les mauvais effets 
qui réfuteraient de leur confufîon. C'tft ait, h 
que les différens compofés qui ont lieu peu- 
dant la circulation du fang font attirés par 
les vaifleaux propres à les contenir } tel que 
l'urine par la vefîie, la bile qui fe filtre par 
le moyen du foie pour aller tomber enfuité 
dans la veficule du fiel. 

Indépendamment de ces phénomènes, qui f e 
partent journellement dans notre machine, fans 
nous en douter, il en eft d'autres qui ne 
méritent pas moins notre attention. Le dé- 
périffement du corps, ou la décrépitude des* 
êtres-, ne reconnaît point d'autre caufe que 
l'oxygène. Celui-ci, en vertu du pouvoir 
incompréhenfible qu'il a de détruire forçai 
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nifitîon de tous les corps, oxide les divers 
organes du fyftême, 6c les rend, par là, in- 
capables de s'approprier ou de pomper les 
matières nutritives. 

D'ailleurs, nos habitudes, nos habillemens, 
notre nourriture, notre breuvage, influent 
fîngulièrement lur l'état habituel de notre 
corps. L/ufage immodéré des liqueurs fpirj- 
tueufes, en îritroduifant dans le fyllême une 
t >p grande quantité de calorique, en favo- 
ri !e l'oxygénation, ou la rend plus rapide. 
C'eit ainu* que l'intempérance précipite dans 
le tombeau des milliers de jeunes gens. 

Si l'on doutait de ces vérités, il fuffirait, 
pour s'en convaincre, de jeter un regard fu- 
perficiel lur les objets qui nous environnent; 
d'examiner fcrupuleufement l'action de l'oxy- 
gène fur tous les corps : & l'on verrait que 
cet agent fouverain n'épargne aucune fub- 
flance ; car perfonne n'ignore qu'il fait perdre 
au métal Ion état métallique 5 qu'il décorn- 
pofe ou cotie promptement la plante qui a 
foufrVrt une lacération -, qu'il y a des terres 
qui ont une iî grande affinité avec ce prin- 
cipe, que l'art n'eft jamais parvenu à Iqs en 
dtoouiller. Un autre phénomène encore bien 
frappant, c'en: que, dans un cas de fyphiii;, 
où l'on adminiftre i'exide de mercure pa* 
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friflion, ce me al éprouve, dans le fyftême* 
une vraie révivifiotion ; c'eft-à-dire que 
l'oxygène, qui !e porte à Ion état d'oxiJe, 
ayant une plus grande affinité avec les (ub- 
flances animales qu'il n'en a avec le mercure t 
celu -ci en elt conféquemment dégagé, &: fore 
du lyilême dans foi\ état métallique. Or il 
n'y a plus à s'étonner que leMujet qui fe trouve 
dans pareil cas ne devienne bientôt un oxide 
plus ou moins parfait, 6c l'apparence déchar- 
née du -malade en elt. une preuve fuffifante. 
A ces vérités j'en ajouterai d'autres non 
moins remarquables. En effet, comment con- 
cevoir, fans admettre la combinaifon intime 
de l'oxygène dans le fyllême, la génération 
de la pelle par la famine ? Ce phénomène 
peut s'expliquer ainfi : le corps venant à 
manquer de nourriture pour remplacer les 
pertes continuelles auxquelles il elt afiujcti, 
prefente à l'oxygène êc au calorique les par- 
ties mufculaires, qui, étant dénuées de graille 
ou de fubftances huileufes, fe décompofent ÔC 
fe changent en acide fjpteux, ou feptique, 
qui, ne rencontrant alors aucun agent pour 
contrebalancer fa malignité, produit la pelle, 
accompagnée de toutes fes horreurs. Ainrî 
l'ufage de la graiffe dans le corps des ani- 
maux llrt donc à prévenir & à empêcher leur 
diffolution p-ochaine. S'il 
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S'il refiait quelques doutes fur cette vérité 
importante, il luflirait, pour s'en convaincre, 
d'examiner ce qui fe pafife dans un corps 
maigre, durant les chaleurs de l'été. Les 
peitonnes ainfî confiituées fe trouvent plus 
incommodées des chaleurs que celles qui 
jouifRnt d'un embonpoint : c'eil un fait donc 
j'ai déjà été moi-même, deux fois, la victime, 
durant deux é es différons. Inoépendamment 
de ma propre expérience, j'ai connu plu- 
fkurs perlonnes qui, comme moi, ont louffert 
les mènes incommodi.és Oui, les tranipira- 
ti'>ns c >pieules auxquelles nous iommes aflu- 
jetis, p.ir les grandes chaleurs, affectent plus 
ienliblemei t l'homme maigre que celui d'un 
tempérament replet. C'elt ainf] encore que 
celui qui relève de maladie le trouve plutôt 
affaibli par les fatigues, qu'un autre qui 
n'aura pas patte à la tr.cme épreuve. 

De là on peut voir pourquoi les lits de 
plumes font gé>>é'alement mal-laim en été. 
Pourquoi les peifonrçes faibles qui fe livrent 
trop au fommeil font preique toujours lan- 
guilfames, & incapables de s'acquiter des 
devoirs de leur état ; pourquoi les habille- 
mens chauds accablent Se épuifent, s'ils font 
continués j pourquoi les chambres chaudes 
produisent toujours des effets pernicieux iur 
les perfonnes délicates. 
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Mais ce n'eft pas tout : il elt des phéno- 
mènes encore plus importans, qui ne fauraient 
s' x pli que r que fur un tel principe. Ces phé- 
n >mènes, dont la vraie caufe a toujours échappe 
aux recherches des plus habiles médecins, font 
l'oiigine & la caufe de la différence entre ces 
fièvres connues, par les noiologiftes, fous les 
nous de Synocha, de Syuochus, de Typhus mitior 
ou gravior, & de puerperalis, ainiî nommée 
parce qu'elle n'attaque, que les accouchées, 

Si l'on voulait fe donner la peine de jeter 
un regard attentif fur la chaîne qui lie les 
op rations de la nature, on appercevrait bien- 
tôt le petit nombre de reflbrts qu'elle emploie 
dans les procédés. En effet, c'eft une vérité 
confiante, & dont la généralité a été établie 
p-ir les médecins, qu'une perfonne d'une bonne 
ftnté aura, fi elle a la fièvre, une Synocba ; 
mais fi, au contraire, c'tft une perfonne déli- 
cate, elle aura une Synochus, ou Typhus mitior 
ou graiior^ fuivant le degré de fanté dont elle 
aura joui auparavant. Or quelle eft la caufe 
de ces différences ? Premièrement la perfonne 
en bonne fanté éprouvera une Synocba parce 
que l'oxygène £c le calorique, ayant une plus 
grande affinité avec les fubftances huileufes 
du corps (.carbone & hydrogène ) qu'ils n'en 
ont pour les parties mufculaires ( fepton ou 
azote, Cs:c.) fe combineront de préférence avec ces 
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prem*èrc~, qui empêcheiont que le fyf cme ne 
tombe dans un eut de débilité ou de difl'o- 
lution prochaine. L'homme qui boit beau- 
coup de vin à fon dîner nous montre une 
identité de caufe & d'eflet à l'état que nous 
venons de décrire y car perfonne n'ignore 
que le vin elî un compofé, en grande partie, 
de carbone, d'hydrogène & de calorique : s' ; l 
ci elt ainfi, il doit auiïi produire un état 
analogue à celui qui fc manifefte durant la 
décompoGtion des graifies, puifque, dans l'un 
fk l' lutre cas, ce font les mêmes é émens qui 
tendent à s'échapper de notre lyiîême. Se- 
€ Midcment , la perfonne délicate & d'une 
petite famé éprouvera une synechus ou typl.uty 
&c. parce que fon corps, étant dépourvu de 
f ibdances huileufes pour contrebalancer l'ac- 
tion de l'oxygène Se du calorique, ne prâr 
f me à ceux-ci que Ces parties mufculaires 
( le fepton, &c ) lesquelles, étant décompoléeç, 
doivent néceffairement conftituer l'érat de 
débilité que l'on a déligné par les noms de 
synochv.s Se de typhus. Les faits 2c l'expérience 
fembjent fe îéunir pour fortifier Se prouver 
la vérité de cette doctrine ; car nous favons 
que les jeunes gens d'environ 17 à 10 an", 
é'p que de la vie où l'on eit prefque toujours 
maigre, font plus fujets à la fièvre typhoïde 

«ui'a une fynochaïde. Les pauvres, qui fe 

Ji a 
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trouvent en proie à tous les befoins corporels, 
font aufTi proportionnellement plus fournis aux 
débilités typhoïdes. Je ne parlerai pas ici 
de? fuites malheureules, mais que trop méri- 
tée^ de l'exercice immodéé des paillons. Je 
p fierai fous fîlence les gémifTemens 8c les 
regrets de celui qui s'eft épuifé en d'injuftes 
facnfîces , confommés fur l'autel profane 
de l'Amour. Je mets aum" de côté ces 
douleurs aiguës qui germèrent dans des repas 
fi'tueux. J'ajouterai feulement q"e les lol- 
dats, hommes deftinés, par leur fouverain, à 
fupporter les fatigues & les horreurs de la 
guerre, font encore plus fujets au typhus qu'à 
toute autre fièvre, parce que des foldats font 
rarement fu r chargés de graiffe. 

Quant à la fièvre puerpérale, qui furvient 
généralement aux accouchées, on ne faurait 
douter non plus qu'elle ne provienne de ce 
que les femmes, durant leur groflefle, perdent, 
en général, presque toute leur graifie ; ce qui 
les difpofe, après leur accouchement, à éprou- 
ver une fièvre accompagnée d'une déprava- 
tion générale du fyflême, ou, en d'autres 
termes, loffque l'oxygène & le calorique 
viennent, par une caufe que^onque, à s'accu- 
muler dans le fyflême des accouchées, ils fe 
portent fur leurs parties mufculaires, qui, 
étant décompofées, conllitucnt une fièvre plus 
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ou moins maligne, en raiion de la plus ou 
moins grande quantité de graifTe qui le trouve 
dans le fv ftême. 1 es Mémoires de l'Académie 
de Chirurgie de Paris, & particulièrement celui 
de M. Doulctt, à ce fujtt, favorifent fingu- 
lièremenr cette théorie. On y trouve que les 
accouchées qui furent tr an {portées en 1780, 
dans l'hôpital deftiné aux accouchenum, 
eurent la fièvre puerpérale, qui fut a ors 
r. gardée comme contag'eufe ou peflilen- 
t elle. Certe < trange occurrence donna lieu 
à plu (leurs conjectures fur l'origine & la 
nature de cette fièvre* Comme il fe trouvait 
dans la faile du premier étage du bâtiment 
■ phifieurs bleffés, on s'imagina que les minimes 
qui pouvaient s' lever des bleiïures de ces gens 
pouvaient produire cette fièvre dans une falîe 
au fécond t'tage , où étaient ces femmes. 
Mais, ce qui ell plaifant, c'«.ft qu'on n*) fait 
pis mention que cette fièvre ait cauf le 
moindre ravage parmi ces blefîes, Tant il 
cil vni que l'homme voulut toujours cher- 
cher d.ins le difficile 6c le merveilleux la eau c 
d s phénomènes qu'il ne pouvait comprendre, 
plutôt que d'avouer fon ignorance ! Ainfî 
rous conclurons que cette fièvre puerpérae 
put avoir lieu de la manière que nous l'avons 
cxpliq é ci - defifus , indépendamment des 
mi ai m es putrides, vu l'incertitude de leur 
cxiilcnce dans ces lieux. 
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D'ailleurs, quand je confi 1ère l'homme dans 
toute U durée, je vois que ïox y gène, affilié 
du calorique, fait éprouver les plus grands 
changemens à fa machine. Les couches cy- 
1 ndnques que manifeftent les os d'un vieillard, 
api es la mort, prouvent que, durant fa vie, 
le principe acidifiant s'elt porté fur la bafè 
du ph>fphore, pour former de l'acide phos- 
phonque, qui aura enfuite formé un pho - 
piate de chaux & l'accumulation des couches 
cylindriques [*\ qu'offrent les os de cette 
p rfonne furchargée d'années. Telle eft la 
ca ife pour laquelle les os d'un enfant font 
plus tendres que ceux d'une vieille perfonne. 

Les mê nés principes influent encore, d'une 
faç m bien marquée, fur l'état du corps, dans 
toutes fes périodes. L 'homme dont la machine 
s'augmente & s'accroît eft peu ou point r< - 
plet, parce que la nourriture w fe trouve ab- 
forbée ou coniommée par les différentes par- 
ties de fon corps, qui s'étendent, fe groffifient 
& fe fortifient Son acmé, ou fa virilité, le 
préfente dans toute fa beauté ( fi toutefois on 
peut appeler beauté un amas de graiffe ) parce 
qu'alors fon corps ne faurait être fufceptiblc 

(*) La ftru&ure chs os n'efl pas, flri&ement par- 
lant, ftratifiée, parce que les canaux qui les traverfrnt 
& les pénètrent en tous fens, doivent nécelïairement 
leur communiquer une ftru&ure fibreufe. Par la même 
raifon cette ft.ru6ture a lieu dans les plantes. 
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Hq la même confommation de matière?, 6c que 
cette abondance de nourriture doit néceffai-. 
rement favonfer la formation de la g rai fie. 
Enfin fa vieiilefle eft un état de dépériflement 
6c de langueur, parce que Tes divers organts, 
ayant fubi à la longue une vraie oxidation, 
deviennent par là incapables de s'affimiler les 
fubitances nutritives. 

Amli tout concourt à prouver que l'oxy- 
gène, aidé du calorique, fe combine Se tend 
à détruire le corps humain à chaque mitant 
de fa durée 1 . C'eft fur ce principe qu'il nous 
eit po'îibie de rendre rai Ion des maladies 
chroniques 2c langoureufes auxquelles nous 
devenons fujets vers l'approche redoutable de 
notre diffùution. En effet, lorfque les noul- 
mons fe diflolvent ôc fe décompofenr, c'cfl à 
l'oxygène & au calorique qu'il faut recourir 
pour rendre compte de ce phénomène. Le 
marafme, accompagné de tous (es défordres, 
ne reconnût point d'autre caufe. Mais, fi 
ces agens deftru&eurs, dans leur combinaifon 
avec les différentes bafes acidifiables du 
corps, ne produifent pas toujours une mort 
auifi foudaine, comme il arrive dans le cas 
de la pefte produite par la famine, c'eft que 
leur combinaifon fe fait lentement, comme 
dans les cas aue nous venons de mentionner. 

C'oil une véûié trcs-fingulière, mais % con- 
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féquentc avec les principes que nous avons 
aujourdhui de la phyfique. Car je luppofe 
qu'un homme foit fîx jours fans prendre au- 
cune nourriture j qu'ai rivera- t-il pendant ce 
tems ? Sans doute ion corps fera décompoie. 
Premièrement fa graifle fe fondra, parce que 
l'oxygène, ayant une plus grande affinité 
a^ec le carbone & l'hydrogène qu'il n'en a 
avec le fepton, s'emparera de ces deux prin- 
cipes \ eniuite il attaquera le fepton ou les 
parties mufculaires, qui, étant décomposes à 
leur tour, produiront la mort ou la cefTation 
des mouvemens fpontanés du coips, fi le 
procédé eft continué. Ainfi c'eft une loi con- 
fiante, & qui s'exerce fur tous les êtres de 
la création : la mort eft le tribut que nous 
rendons au réiervoir univerfel des élémens 
de la nature, envers lequel notre exiftence 
nous avait endetté. 

Enfin tout femble attefter cette vérité, au Aï 
ancienne & aufn permanente que l'elpèce vi- 
vante elle-même. Le règne végétal donne 
les plus grandes preuves de fa fubordination. 
à l'oxygène & au calorique. La rouille oue 
les grains & les moiflbns éprouvent vers leur 
maturité ne faurait être qu'une vraie oxida- 
tion, ÔC leur tige, devenant un pur oxide, 
n'eft plus propre à tranfmettre les fucs nour- 
riciers à l'épi. Indépen 
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Indépendamment de ce q ;i vient d'être dit 
fi tout le monde admet que les êtres orcani- 
fes (onr décompo'és dès qu'il font privé* de 
la vie, par l'oxygène, aidé du calorique, pour- 
quoi réfuter de croire que ce phénomène 
ait lieu même de leur vivant, fi tout con- 
court à nous en donner de* preuves palpable ? 
En outre, comment concevoir qu'il y ait des 
époques dans la vie où 1» >xv gène exifte en 
moindre quantité dans le fyflême, vu que 
l'organe qui l'.tbforbe agit toujours dans la 
même proportion, (mon quelquefois plus ra- 
pidement, comme dans les exercices violens, 
les fièvres, &c V (*,) 

Nous conclurons cette f &ion en difant que 
notre xieillvffe, 6c la mort qui la termine, 
font P. livre qu'ope: ent l'qxvgène & l e 
calorique durant le cours de nos années ; 
que, lorfqne la charpente admirable de noue 
corps efî dérmnribulée, par l'influence con- 
tinuelle qu'exercent fur lui ces principes fou- 

(*) Tl y a pourtant quelques exeentfons } f,îi r< - à 
cette régie générale. Ta nature. &• Par ( qui n 'e& 
qu'un chétif ; mi'a mrde la première ) peuvent changer 
la proportion de lVxygène & du caloriaue à beaucoup 
d'égarris. I es évacuations fanguines, (oit naturelle» 
ou artificielles, en diminuant la ma(Te du fan<r qui < • ft 
je grand réferyoï'r de l'oxygène & du calorique dans 
le fyftême. doivent diminuer la quantité ou la fomira 
tes princires ; & c'efl en ce fens que l'on peut 
'!ir C q U e l e ivftênïé eft Js/oxyg/nt. Mais cette d mi' u- 
t.'on ne peut ê^re que momenta ée, puifque l'orgai e nui 
les abiorbe répare les pertes continuelles qui t> 'en font, 

C 
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veraïn*, mus retournons à la fiurce qui noue 
donna l'exiftence. En vain ferions-nous des 
efforts pour nous foullraire à la loi qui exi.:e 
de n ïus ce tribut, Des chûtes cruelles & 
rért rées ne nous ont qtie trop avertis de la 
folie de cette entreprife. Un fort inexorable 
ne faurait Te laifler fléchir pir nos prières. 
Ainfi fans avoir égard aux vices & aux ac- 
ci 'eus qui abrègent les jours de l'homme, f* 
nature lui permet d'occuper un certain espace 
dans le tems qui ne comprend point de bornes. 



SECTION I T. 

De V Influence d: Vcxygene et du calorique dans 
le thenemene de la lie» 

Dm? la feclion précédente nous avons con- 
fî 1ère 1' >xygène, conjointement avec le calo- 
rique, comme detruifant & renverfant l'éco- 
nomie végétale 6v animale. Nous allons tâcher 
de faire voir combien la vie eft étroitement 
liée avec ces principes, qui jouent un fi grand 
rôle dans la nature. 

Lono-tems avant les belles découvertes de 

o 

Prieftley, de Lavoifier ôc de pluflcurs autres 
auteurs ce èbres, fur l'effet de l'air vital dans 
l'économie animale, on favak qu'en introdui- 
fant de l'air atmofphérique, avec un fouler, 
dans les poulmons des animaux dont le thorax 
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& '.'abdomen étaient ouvcits, & les entrailles 
enlevées, excepté le cœur & les pommons, 
vivaient plufieurs heures ip:ès. On feiait au 1T1 
revivre des poulets, après les avoir étranges. 
( Hiftoire de la Soc été Royale de i ondres ) 

Quelque difficile que le ré fu liât de 
expériences nous paraiiTe à expliquer, C( p n- 
dant je vais hazurder quelques réflexion» tur 
un fujet autlî compliqué, dans la perluafîon 
que l'on mj pardonnera volontiers, fi ' :j 
dms un ch<_ m in où tout le monde le perd, 

La vie, dans un être organifé f) paiv.ît 
confiHer dans un jeu d'affinités qui a lieu 
eut e les divers éiémens qui compofent les 
o. ^anes : de forte que celui qui ferait trans- 
porté à l'inftant dans un endroit où il u*v 
aidait point doxygène ni de calor : qi:e\ les 
m if'ères é émentaires qui le compoient pren 
aufîi ôt leur equiliBre ou un état de rëp s, 
ferait confequemment privé de cette manière 



(*) Par iniTé, roi:? en'cpdons non feu!< 

. l'arratfgemene 
; ■ i<> mouvement fpontané qui doit 

ifi. un cad 
. ne feraient plus 
G 'ilé. fuivant noue définition, la vie n' 
i . que le mouvrmenl < ■ tané qui 

refaite de la nun è , 

e«S fuite que !i vie n'eft qu'un mol 
is renFerrner to 
q i (c çaffent pour a: : être d'une fora 

pui ticuiu 

1 â 
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d'eTe que nous appelons vivre. Mais, comme 
un tel lieu ne fauraij exitter dans la nature, 
& que le calorique, qui pé. cire également 
t >ute matière, exerce conllamment fur tous 
les corps une force qui tend à en éloigner 
les molécules, il s'enfuit que rien dans la na- 
ture ne jouit u'an repos abfolu. En outre 
la décomposition des corps ne pourrait avoir 
lieu, fi l'oxygène n'avait pas aufîï une ten- 
dance ou un app.tit continuel à fe combiner 
avec leurs parties élémentaires, telles que le 
carbone, l'hydrogène, le fepton, &c. 

Ainfi, lorfqu'ap'è-i avoir étranglé un poulet je 
le fais revivre, en introduisant dans (es poul- 
mons de l'air atm "ffphérique, au moyen d'un 
fouffler, cet air introduit d'abord, par la dé- 
compolîtion, dans cette machine éteinte, une 
nouvelle quantité de calorique, qui, en dif- 
pofant les différentes baies acidifiablcs, telles 
que le carbone, l'hydrogène, &c. à fe com- 
biner avec l'oxygène, enlève, par là, la trop 
grande quantité de ces bafes, qui, étant rete- 
nues ou trop abondantes, doivent néceflaire* 
ment donner la mort au poulet. Sur ce prin- 
cipe la cau!e ri laie des différentes fécrétions 
& excrétions qui ont lieu dans i'économie 
animale,, nous devient très-connue. Sur le 
même principe il nous eft très-facile de com- 
prendre pourquoi les ^az carboncux, fepteux, 
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hydrogéncux, fulphureux, &c. ne fauraienc 
fuyporer la vie, puifqu'ils ont peu d'attraction 
•nrre eux à une chaude température -, qu'au 
contraire leur attraction pur l'oxygène aug- 
mente à mefure que la température à laquelle 
ils (ont exp^fés devient plus chaude, & qu'en 
conféquence cette loi eft bien calculée pour 
débarraffet l'animal qui refj ire de la trop 
grande quantité de ces bafes, qui, ne pou- 
vant à cette température fe combiner avc~ 
{ >n tour, lui deviendrait certainement nui- 
fîble (*) Ainfi U vie ou la famé dans un 
€ re animé, confille donc dans la jufte b - 
lnce d\tC~t.on entre les principes qui le com- 
pofent. 

Si c.tfe thé rie n'avait aucun fondement, 
je demanderais pourquoi l'exercice des fonc- 



(*) On pourra fe faîie une idée bien exafte Me 
la combuftion & de la r°f piration„ en réfléchi (Tant 
qu'un toi-f compofé de carbone & d'hydrogène, tel 
que la praiflfe, fe'ant abftraftion à toute autre fufc 
qu'elle pourrait contenir, peut devei ir alternativement 
. 'iquide. f?az. fans éprouver une décompofition, 
? • fi l'on y menait en contael du cai bonne >?■'- 

e, naice qu'il v aurait une homogi 

de molfcul.es l v e la on voit pourquoi ces c'émecs 

Liraient fervir à la combufl'on & à la refpiration. 

Maïs, fi au lieu de res c'étrens on v met en conta£h 

de IV- il s'v fera aullit t une décomposition, 

c'efï à-dire qu'au; lieu de ^ ï h i (Fe on aura de l'eau Se 

oneux ou carbonique. De là la néces- 

ient qui ait une tendance à Te combiner 

avec to u « les élémens Oc la nature, pour cu'il puiS« 

s'ct.tter des changomeru dans, les corps* 
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ti >ns thaïes & naturelles cil iî efientîcl à la' 
vie ; car, ii l'on vont anaiyfer le fens de* 
fo îdtions v . naturelles, où verra qu'elles 

ne concilient que dans un changement conti- 
nuel de matiêiës qui a Ireu dans le fyiléme. 
t, i' xygène c(t il capable d'autrS 
cho e, que de s'emparer des baies acidi- 
h .b.es, cv Je nous en débarrafler, en forme 
d' xide, &c. pu- les diffërens vaifleaux ex- 
c é. >;ro ? La tuiF-icttion eitune grande preuve 
de ce que j'avance ici. Ce phénomène n'a 
luu, que parce que, Pafpiration é ant arrêtée, 
le gaz carb >neux, tkc, qui tend à s'envoler 
de iX>s pouim uis, y eft retenu, & qu'étant 
incapable, à cette tem, é' autre, de le combi- 
ner avec notre tout, il doit nécelTai rement 
devenir fuperfîu 6c par coniéquent nuilible. 
Amiî i'alpiration cri donc l'organe immédiat 
qui d ut prendre une quantité d'air capable 
d'opérer un changement faiutaire en nous; 
&: l'évolution confiante du gaz carboneux 
par l'expiration, en eft une preuve convain- 
cante. Si l'on me demande la caufe d'un 
changement continuel dans les mêmes éié- 
mens de notre machine, je répondrai qu'il eft 
néce fTaire & eflentiel, parce que, comme nous 
l'avons cëd. oit, le carbone, l'hydrogène, le 
iepton, Sec. ne ("auraient le combiner enfembic 
dans leur état de gaz. au moins que dirTici- 
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lemen'' » qu'ils ne peuvent nous être bienfe- 
fans que dans leur état de fixité Se de folîdité, 
& que l'agent propre à changer 1 ur narine 
eft l'oxygène -, & c'eit ainfi que l'hydrogène 
combiné avec l'oxygène devient eau, 6cc. 
Cependant, quoique la partie fcpteuft 
l'atm^fphère ne fe combine que difficilement 
avec notre tout, à la température dans la- 
quelle nous vivons, 5c que d'ailleurs la quan- 
tité que nous en prenons avec nés aliment cfl 
déjà fuffifante pour fuppléer aux pertes, ou 
plutôt à la consommation qu'en fait le fyftême, 
on peut conjeéhirer qu'elle s'y combinerait 
à une température plus froide, Se dans un ani- 
mal qui ferait privé de nourriture. Car la 
difficulté qu'éprouve le fepton ou azote pour 
rentrer dans le fyrtême par les poulinons ne 
ferait pris plus grande que celle qu'éprouve 
l'oxygène, fi ce n'était que le calorique en 
repoufle continuellement les efforts. Ainfi les 
animaux qui paffent l'hiver dans un état de 
fommeil Se d'engourdifîcment reçoivent pro- 
bablement, par la refpirjtidn, la partie fepteufe 
de l'atmofphère, qui leur, fert, en grande 
partie, de nourriture, parce qu'alors le froid 
facilite fa fixation -, Se c'efi; fur ce prinçi 
que l'on peut rendre compte de la vie des 
au î maux durant les hivers. 

Nous avons vu jufqu'ici que la prélence 
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de l'oxygène dans le fyftême était effentîclte 

à l'ade de la vie -, nous allons voir acluelle- 
m nt le rôle que joue le calorique dans ce 
ph'nomè-ie important. 

Nous avons dit plus liant que le calorique 
exerce une force continuelle fur les molé- 
cules des corp^, qui leur donne une tendance 
à fe combiner chimiquement. Cette véri c 
devient fenfîblè, lorfqifun animal eft exp :-'é 
à un degré de froid capable de lui donner la 
mort. Cet effet (îngu)ier eil dû fans doute 
à i'abfencc du calorique dans le fyftême, ou 
en d'autres termes, le calorique, ne favori- 
fant plus la combinaifon de roxvgène avec 
les différentes bafes acidifî ibles, le corps doic 
conféquemment mourir, parce que tout devienc 
folide, ou, ce qui revient au même, parce 
qu'il ne s'y exerce plus de combmailon chi- 
mique entre les élémens qui le compofent. 
Mais fi, par une douce chaleur, vous difpofez 
les parties élémentaires à agir chimiquement 
les unes fur les autres, le procédé chimique 
reprend (on cours, & vous réanimez l'animal. 

Quelque foit l'opinion que l'on adopte fur 
cette théorie, on ne faurait s'empêcher d'a- 
vouer qu'elle eft fondée fur des faits bien 
frappants. Les animaux qui panent les hivers 
dans un état qui approche plus ce la mort 

que 
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«pie de la vie, démontrent bien qu'ils n'ont 
pas a fiez de chaleur pour que leurs organes 
s'acquittent de leurs fonctions | ou, ce qui 
revient au même, pour que l'oxygène exerce 
{on empire 'u ces corps organifés. Les plantes 
n'éprouvent /alternative apparente de la mort 
& de la ne que parce que les froids des hivers 
les privent de la chaleur qui feule met en 
mouvement les éLmens qui leur fervent de 
n >urriture. Pour former l'univers, Defcartes 
ne demandait que de la mat ère & du mou- 
vement. Pour donner la vie, je ne demande 
q l'une machine organiiée, de i'uxjgène ÔC 
du calorique. 

L'hiiiorien facré rapporte, au chapitré II 
de la Gerèfj, v. vij, ces paroles mémorable^: 
" Or l'éternel Dieu avait formé l'homme de 
la poudre de la terre, & il avait foufflé dans 
fes narrines une respiration ; & l'homme fut 
fait en ame vivante. " On dirait que cène 
a'iégorie fublime n'était que l'expreffion d'une 
vérité philoiophique, qui n'a pa< échappé à la 
eonnaiflfance des payens. La fable de Pro- 
méthée, qui n'efl que la providence perfoni- 
fiée ( voyez i'étymologje grecque ) nous fai: 
voir combien les anciens avaient des idées 
bien plus juftes de la faine phyftque que les 
modernes. Comme nous l'avons dit ailleurs, 
nos préjugés étouffent en nous la voix de I* 
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natiire, pour nous livrer à des chimères que 
des liècles peuvent à peine déraciner de notre 
eiprit. 

Mais ici la faible ffe de mon entendement 
m'arrête ; mes faibles regards ne peuvent 
plus fupporter le b illant Ipeétacle de tant de 
merveilles. La main incréée 6c toute puis- 
sante qui burina d;ins le tems les fuperbe» 
tableaux qui font la décoration majeilueufe 
de cet univers, eft réfolue de ne jamais dé- 
voier à l'homme des fecrets qui érigent Se 
cimentent fon trône de gloire. L'Etre 
Immenle, Infini, qui anime, pénètre & gou- 
verne des mondes fans nombre, a voulu fe 
Faire reconnaître pour le grand architecte, 
en limitant dans des bornes étroites la capa- 
cité de noue génie. Il veut que notre faible fle 
impldre & rende hommage à fa toute-puis- 
fance : il prétend que notre efprit, (ujet à 
l'erreur £c aux égaremens, rcconnailTe en lui 
une intelligence toujours éclairée par le flam- 
beau de fa fageiTe. O être des êtres, augufte 
fouverain d'un vafte univers, toi dont les 
regards ne furent jamais obfcurcis par les 
ténèbres de la nuit, permet que je me pros- 
terne humblement devant ta majefté fuprême, 
& que je te rende de juftes hommages. Par- 
donne Il j'ai voulu fonder Tordre admirable 
qui règne dans la nature, ton chef-d'œuvre. 
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")* fens te reconnais i* mpuifT nce de mes 
facultés intellectuelles. Toj feule, ô puifTirce 
infinie, peut lever le voile impénétrable oui 
tache aux yeux de ta créature le mécaniimè 
parfait qui fait mouvoir perpétuellement la 
m.iiTe énorme de l'univers. 

Nous conclurons ce chapitre, en difant que, 
quoique l'air vital tende à détruire lourdement; 
Cv à chaque infiant l'économie animale, noire 
croyons, d'après les expériences, que la vie cil 
]' Fer de l'opération de cet air conjointement 
avec le calorique, dans un corps o'rganifé ; &", 
cju îique le cerveau, dans l'homme & les mitres 
animaux, foitle.iîège où viennent fe concenref 
toutes les fenfations, au moyen des nerfs quipa» 
T • If nt fe mouvoir par leur propre énergie, nous 
p afons encore qu'ils opèrent & tirent leur pui - 
fanca de la caufe générale, favoir, l'air vital Se 
lf calorique, comme tous les autres organes de 
ji >tre corps. En vain voudrait-on fuppofer aux 
ne f un fluide particulier, qui les remplit éx leur 
donne le mouvement. Ne vaudrait- il pa<; au- 
tant dire que les fibres musculaires ont anlli 
be o:n d'être remplies d'un certain fluide p 
agir, fe contracter, fc dilater, fe mouvoir, 
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CHAPITRE II. 

De la transpiration insensible. 

SECTION I. 

De la cause et de la formation de la transpira- 
tion insensible : de la formation de la 
semence : du dêvelopemeut du fœtus. 
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'ans le chapitre précédent nous avons con- 
fédéré l'oxygène & le calorique comme les 
agens qui jouent le plus grand rôle dans 
l'économie animale & le phénomène de la vie 5 
nous allons actuellement les voir, conjointe- 
ment avec l'hydrogène, comme formant la 
tranfpiration infenfible dans le corps humain. 
Depuis les belles expériences de MM. La- 
voifier, Meufnier, Cavendifh, &c. fur la com- 
pofiùon & décompofition de l'eau, la médecine 
a fagement appliqué cette grande découverte 
à la formation de la tranfpiration infenfible 
dans le corps humain. Cependant il me femble 
qu'à ma conna-fiTmce, elle ne s'eft expliquée 
que d'une manière vague ce peu fatisfefante 
fur une fi belle théorie. On s'efi contenté 
de dire feulement que la fueur, ou la trans- 
piration infenfible, provenait de la combinai- 
fon de l'oxygène & de l'hydrogène, fans 
expliquer comment un phénomène fi intéres» 
fant pouvait s'opérer & avoir Jieu. 
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Suivant les expériences ce MM.Lavoifier, 
Cavendifh & pluficurs autres célèbres chi- 
irnfte«, on peut former de l'eau en fefant 
palier l'étincelle électrique dans un vafe qui 
contient de l'oxygène & de l'hydrogène Par 
ce procé é on obtient de l'eau, parce que \c 
Cilorique que laiiTe échapper l'étincelle (*) 
t cclrique dans Ion pafiage par le vaic, tfl 
l'agent qui difpofe & détermine l'oxygène & 
l'h\drogène à le combiner chimiquement pour 
f mer de l'eau. Cette idée, qui n*a p;i*> éé 
fe tic ou dévelopée par les chimiftes, mérite 
une attention particulière, comme nous tâche- 
r ns de le faire voir dans ]a fuite de cet 
ouvrage. 

Mais la formation de la tranfpiraticn dans 
Y conomie animale, nous offre une grande 
pieuve que le calorique cft le lien d'union 
ci tre l'oxygène & l'hydrogène. Car fi, comme 
or. ne faurait en douter, l'oxygène eil forcé 
de fe combiner chimiquement avec les bafes 
artdifiableç, lorfquM rentre dans le lyftême, 
fon calorique latent fe met en liberté, tan- 
dis qu'il fe joint & fe combine avec ces bafes. 
Or ce furcroît de calorique libre difpofe l'bj- 



(*) Vovrz ma théorie des cxplof:orr, où j'ai dé- 
montré la facilite avre aquelle l'étincelle é -/'noue 
laiffait Éçhaper foo calorique. ( Médical 

Volf O p. 2Ô2. } 
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dro,,èTe à s'emparer aufTi d'une portion de 
PoXygè le, qui forme de l'eau, 6c qui / chappC 
du fyllême* en forme de lueur, ou detranfpi* 
ration infénfihle. ( * ; Car, fans cette lage 
piécaution de la nature, l'homme & les ani- 
miux ne pourraient vivre long-tems, parce 
que l'oxygène & le calorique, venant à s'ac- 
cumuler dans le fvftême, leur donneraient 
néce fia i rement la mort -, Se que c'efr. auffi un 
moyen d'égalifer l'action des divers élément 
l'un (ur l'autre, puifque le calorique, qui eÛ 
le leui a^ent capable d'opérer un bouleverfe- 
merît dans une machine org&nifée, fort fous, 
une forme latente, état où il ne faurait être 
nuifible. 

Cette théorie cft bien oppofée à celle de 
M Darwin, qui fuppofe que la chaleur ani- 
male provient, en grande partie, de la for- 
mation des divers fluides par les différentes 
glandes du fyttême, telles que celles de la 
peau, ckc. Cette idée, fi je ne me trompe, eft 
lins doute bien peu pnilotopliiqiie -, car tour 
le monde fait que les fluides contiennent une 
plus ou moins grande quantité ce chaleur 
latente, &; que par confé uent les fluides qui 



(*) Suivant M. Abernethy, il parait que les fub- 
flances qui s'échappent du corps par la trai 
iufennble font compofées d'eau 5: de gaz, azoteux &. 
carboncux. ( Surgical and Philofopkical Etsays, par:. II.) 



SUR LA MEDFÇINE. g | 

ibrtcnt du coiys, ou qui s'y forment, doivent 
emporter avec eux du calorique, ce qui ell 
bien loin d'en donner. Mais nous aurons 
foin d'examiner dans la fuite le fait fur lequel 
il fe fonde. ( Voyez Zoommia, vol. i. ) 

La p.ut qu*a le calorique dans la formation 
de l'eau devient encore plus démor.trée, lors- 
que j'obferve les divers phénomènes de la 
fueur. Tout le monde fait que les chaleurs 
externes &: les fatigues augmentent beaucoup 
la fueur dans l'homme èc les animaux eu 
général. En effet la transpiration de l'homme 
qui s'exerce fortement devient plus rapide, 
ou plus abondante, en vertu du mouvement 
accé'é:é du fyitême mufculaire, qui fait que 
la quantité d'air atmofphérique, décompté 
dins un tems donné, eu plus grande ; que 
le calorique augmente auiîï dans la même 
proportion, & que par conféquent la tranfpj- 
ration inlenfible doit nécefîairement s'accélé- 
rer & s'augmenter. 

De ;à il nous eft facile d'expliquer un grand 
nombre de phénomènes qui fe pafîent dans 
notre machine. Les diarrhées produites par 
le troid, ou qui furviennent aprçs une fièvre, 
font ducs à la rétention de l'oxygène & du 
calorique dans le fyilêmc. Sur le même pnn* 
cipe, la caufe des fueurs & dos diarrl 

IliquativeSj dans la plnhifn jlafièvre hét 
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&c. devient fort intelligible. Il eft encore 
aiié Je voir pourquoi les fubftances qui con- 
tiennent beaucoup de calorique accélèrent 6c 
augmentent la trarifpiration. Les liqueurs 
fortes, par exemple, n'accélèrent les féerétions 
urinaires que par le calorique qui s'en dégage» 
6c rorme cette abondance d'urine qui Te dé- 
charge après en avoir bu. 

Mais, puur mieux faire comprendre mes 
idées fur la formation de la tranfpiration in- 
ieniible, 6c fur l'augmentation des urines après 
avoir bu certaines liqueurs fpiritueufes, je crois 
devoir rapporter ici la circonftance principale 
qui m'a conduit à cette théorie. En voya- 
geant, l'é.c dernier, dans la campagne, je 
m'arrêtai, fur mon chemin, à une auberge où 
j" pris, contre ma coutume, un petit verre 
de liqueur ( compofttion d'eau-de-vie 6c de 
jus de framboifes ) avec un bifeuit à l'eau. 
Immédiatement après, je me remis en marche 
pour achever ma route. Mais je ne fus pas 
p,'u furpns de me voir obligé d'uriner cinq 
ou fix fois dans l'efpace d'environ 2,0 minute - , 
6c très-abondamment chaque fois. Frappé de 
ce phénomène, je cherchai auflitôt quelle en 
pouvait être la caufe. La pâleur de l'urine 
que je rendais, ou plutôt fa parfaite reflem- 
blance avec l'eau, la composition chimique 

de la 
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-lie la liqueur que j'avais bue, tout fe retraça 
dans mon imagination en moins d'une minute; 
&, fans héfiter un inftant, j'en tirai la con- 
clufion fui vante : i° que la liqueur que j'avais 
prife s'était d'abord dicompofée j a° que l'on 
calorique, étant devenu libre, avait monté 
le fyiiême à une plus chaude température i 3 
que ce furcr- ît de chaleur avait prefque in- 
ftantar.émentf ircé L'oxygène à fe combiner avec 
l'hydrogène, £c avait formé do cette manière 
cette furabondance u'urinc. Ce qui détermina 
probablement cette quantr.é de liqueur lim- 
pide à s'échapper p'uô" par les voies urinaires 
quo par la tranfpiration, c'eft que cette cha- 
leur, ayant é:é d'abord plus fenfible dans l'in- 
térieur du corps, aura conîéquemmenr proouiC 
fan effet fur cette partie, ix occasionné la 
f nie de la compodiion aqueufe par les vais- 
féaux les plus près. C'efl: ainfi encore que, 
lorfqu'on prend un bain chaud, la fueur, ou 
la tranfpiration qui fe forme par l'applica- 
tion de cette chaleur externe & fuperficielle, 
n'efl fenfible qu'à la peau. 

Quant au mouvement rétrograde du fyflême 
abforbant, je fuis porté à croire que ce phé- 
nomène n'eft pas fi fréquent que M. Dirvvn 
le fuppofc. Indépendamment de la difficu té 
qui exifte pour prouver que l'action des vais- 
seaux abforbans rétrograde, cette doctrine 

E 
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devient d'autant plus douteufe & probléma- 
tique, qu'il fonde la plupart de fes argumens 
fur les phénomènes que nous venons d'ex- 
pliquer, u'après la théorie fur la formation 
de l'eau. D ms l'hypothèfe que le mouve- 
ment des vaiiïèaux ab forban s pourrait fe ré- 
trograder, il eft évident que ces va'fiTeaux ne 
juraient prendre ou tranfmettre plus de fluide 
qu'il n'en exiile. Si les urines, la tranfpira-. 
tion 6c autres liqueurs excrémentitielles, ne 
fc formaient pas par le moyen du calorique, 
je demannderais comment un petit verre de 
liqueur peut faire rendre à une perfonne, par 
les voies urinaires, d'une manière inftanta» ée, 
environ un demi-gallon de fluide. Cependant 
il eft fort probable que, lorfque la tranfpira» 
tion fe forme en quantité 6c d'une manière 
foudaine, le mouvement des vaifTeaux deiti- 
nés à la tranf mettre s'accélère 6c agit avec 
une nouvelle énergie. 

Il n'efl: pas furprenant que l'on n'ait jamais 
bien compris l'enfemble du fyftéme abforbant, 
puifque cette connaiflance fuppofe celle de 
la formation de l'eau, de la tranfpiration in- 
fenfible, 6cc. Ainfi, quand M. Beddoes nous 
dit que la phthifie ( * ) eft due à l'action des 
abiorbans qui fe diminue, 6c à celle des ex- 



( * ) Voyez Eeddoes, Sur la cenfomption, publié en '90. 
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fialans qui s'augmente, il avance une affertioa 
rague, qui, loin de nous éclairer fur ce phé- 
nomène important, ne fait que nous jercr dans 
les ténèbres. Nous concevons que la phthiùe 
n'efl: qu'une décomposition des poulmons, 
occadonnée par les deux agens leuls capables 
de produire cet effet. Pour fe meure à la 
portée de tout le monde, nous nous fen i- 
fons d'un exemple journalier, mais qui n'attiré 
eue l'attention de l'homme qui penfe. Une 
j omme qui fe pourrit, fe gâ:c, 6c difparaît 
infuite à l'expofïtion de l'air, à une certaine 
température, n'efl que la réiolution de fa fub- 
i ance en fes parties élémentaire^, ou en 
c'autres termes, en différens gaz. Pareille- 
r eus les poulmons, après avoir été expo Ces 
à l'influence de l'oxygèie & du calorique,! 
toivent en fubir les effets. En conféquence 
la mafle des fluides doit s'augmenrer dans 
ce foyer, c'eit à- dire que le mucus, ou cr; = 
chats purulens, qui s'en exhalent, & que l'on 
rejette par la toux, n'eft que le réfultat de 
la décompoficion & recompofîtion de la fub- 
fl-mee des poulmons, & peut être des fluides 
qui font forcés d'y pafier dans le cours de la 
circulation. J'ai dit décompnfition $C recom- 
pofîtion, parce que les poulmons ne fauraienc 
fe décompofer fans que l'équilibre des é e- 
mens qui les conftituent foii rompu ; &, commr. 

t 3 
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ils y font dans un état de pureté, ou fuis" 
mélange, il faut une recompoiîtion pour qu'il 
s'y foi me l'eau, le mucus, &c. qui s'en échappent. 
Cela pofé, il s'enfuit que, lorfque la compo- 
fitioti & la recompofition des matières ne fe 
font pas dans la même proportion, il doit 
en réfuher une accumulation momentanée 
d'oxygène 6c de calorique, qui ne fe diiîipe 
que lorlque l'équilibre tend à fe rétablir, ce 
qui conibtue les crachats purulens, la fièvre 
hétique, tkc de là on verra facilement que, 
foit que la confomption foit déjà formée, ou 
qu'elle ne foit que menaçante, le grand art 
con fille à maintenir la balance entre les fédé- 
rons, ou plutôt faire qu'elles fe forment 
proportioncllement à la fomme des méiériaux 
qui deviennent libres & fervent à leur com- 
pofition. Ainft la difficulté qui exifte dans 
ia cure de la phthifie ne provient pas d'un 
défaut d'énergie dans les vaiffeaux abforbans 
ou exhalan-, ou de ce que l'action des pre- 
miers eft diminuée, & que celle des derniers 
efl augmentée, mais bien de la formation & 
dubalancement des fluides qu'ils doivent prendre 
ou tranfmettre. Nous aurons encore oçcafion 
dans la fuite, de parler de l'effet de certains 
remèdes employés dans le traitement de cette 
maladie. ( * ) 

( * ) Je dois rendre jufuce à M. Beddocs-, qui, Je 
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A tout ce qui vient d'être dit fur la for- 
mation de la tranfpiration infenfible dans 
l'homme &C les animaux, j'ajouterai enco;e 
un fait bien propre à répandre du jour iur 
cette thé >rie. Suivant les expériences de MM, 
Pneltlcy, Ingenhouiz &: Sennebier, les plantes 
tranipuent de l'air vital, quand elles Ions 
irappées par les rayons directs du foleil. (*) 
Or quelle peut être la caule qui détermine 
l'oxygène à for-tir des plantes, (ans autre n ê- 
lange que fa bafe, le calorique £c la lumen ? 
Pourquoi arrive-t il qu'il ne fe combine pas 
entièrement avec la partie hydrogéneufe des 
plantes pour $>\ndégager enfuite f us la iorme 
d'eau '? C'eft., fans doute, parce que la tempé- 
r ture àlaquelle les plantes font généralement 
expolées eil trop froide pour qu'il y ait une 
combinaifon chimique entre l'hydrogène & 



premier, a furpéié l'idée que la confomption éiait duc 

a une furab( relance d'oxygène dans le fyPêlae ; m . s 

©'i lera à n ê:nr de juger combien l'explication qu'il 

fie ce phénomène cil incompétente, puifqu'tl 

Tous filence l'eriet du calorique, qui paiait y 

'us grand r le, comme étant l'agent princf- 

ii fait combiner & décomposer les divers élémens 

qui conflituent l'enfcmble du Jyftême. 

( * ) Outre I \i i r vital qui s'échappe des plantes 

pai 1.4 tranfpiration, M. Guettard a obfervé qu'elles 

ii ut une vapeur aqueu'e, qui fert de véhicule à 

[ue cette exciftion clt toujours propor- 

l'intenfké de la lumière & non à c^lle de 

l.t chaleur ; ce qui la rend pielqua nulle rendant 1» 

nui:. 
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la totalité de l'air vital, pour ne former qu'une 
tranlpiration aqueufe dans les plantes comme 
chez les animaux. 

De cet objec je tourne ma vue fur un autre 
non moins iittérednt -, c'eit la Formation de 
la lempnee dans l'homme. Je regrette de ne 
p mvoir écrire lur ce iujet fa»ns, peut-être, 
me mettre dans le cas de bkffer la pudeur - y 
m lis, comme ia connaiflance des caufes phy- 
fiques peut toujours influer en bien fur le 
bonheur de l'elpèce humaine, je me flatte 
d'être abious, au tribunal de la philofophie, 
de toutes les licences que je pourrai prendre 
à cer é^ard. 

Fiappé de l'idée que la femence animale 
était un oxide qui fe formait, comme l'eau, 
à la faveur du calorique, je fis l'expérience 
fui vante, pour m '-affûter d'abord que c'était 
un oxide. Avant choiiî deux petits morceaux 
de drap fin d'une couleur rougeâtre, & en 
ayant trempé l'un dans de l'eau & l'autre 
dans de la lemence humaine, je m'apperçus, 
environ dix heures après les avoir mis fechér, 
qu'ils avaient changé leur couleur en une plus 
rouge & plus brillante. Or il eft aité de voir, 
dans cette expérience, que le changement de 
couleur, dan* les deux cas, eft dû v l'opéra- 
tion de l'oxygène fur les deux morceaux de 
drap. 
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Ayant ainil prouvé que la flmence, dans 
l'homme, e(i un oxide, il nous relie actuelle- 
ment à conlidérer fa formation chimique. 
Indépendamment des faits que nous avons 
dévelopés plus haut, pour établir la doctrine 
de la formation de la tranlpiratîon infenfibie, 
& qui feraient déjà fufnfans pour nous faiie 
conclure que la formation de la fe menée 
animale tient à la même caufe, je vais encore 
offrir quelques réflexions, afin de ne laifler 
aucun doute fur cette vérité. 

Perlonne n'ignore, pour peu qu'on foie 
verfé dans le cours ordinaire des chofes de la 
vie, qu'une nourriture fucculente, que l'ufage 
des liqueurs fortes, fécondés par une ima- 
gination vive £c enflammée, ne foient accom- 
pagnés d'érections plus ou moins fréquentes. 
Cela po'é, n'eft-il pas évident que le calo- 
rique, qui fe dégage durant la confommation 
de ces matières, doit influer plus ou moins 
vivement fur les organes de la génération, 
cimrae fur les autres parties du fyttême ; &* 
s'il s'y porte en plus grande quantité, il ne 
peut manquer de produire fon effet, c'ell à- 
dire un gonflement, ou l'érection du penir, 
Se enfin une éjection, fi l'on y produ.t un 
plus haut degré de chaleur, foit par friction 
ou par le coït, qui n'eft qu'une fciodéfieation 
de la première. 
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S'il n'en était pas ainfi, comment concevoir 
h caufe de plufîcurs pollutions naturelles 
pendant une feule nuit ? D'ailleurs, (I l'on 
voulait s'oblliner à croire que la lemence fe 
fi tre régulièrement dans le laboratoire tefti- 
c 1 aire, je deminderais pourquoi ÔC comment 
une perfonne peut copuler deux ou trois fois 
dans l'efpace d'une demi- heure, 6c éjaculerà 
chaque fois. Cette feule idée fuffit déjà pour 
faire comprendre qu'il faut un agent actif 
qui puiffe faire combiner enfemble les éié- 
mens de la femence, 6c cet agent eft le ca- 
1 >riquc. En outre chacun a pu obferver que 
les pollutions nocturnes font décidées, en * 
grande partie, par la manière de fe coucher. 
Se coucher fur le dos, par exemple, eft la 
pollure la plus propre pour produire cet effet, 
parce que le calorique s'accumule plus vo- 
lontiers, de cette manière, dans les organes 
de la génération. 

La nature n'a pas voulu fe montrer avare 
envers la femme. Pour lui donner la part 
des plaifirs amoureux que (on fexe exige, elle 
a voulu le munir d'un appareil comme garant 
de fes volontés. Cet appareil confifte princi- 
palement dans les corps caverneux du vagin, 
qui fe tendent 6c fe rempliffent de fang au 
moment où leurs facultés veulent fe prêter 

aux 
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aux jouiflances que leur prome tramour. C'en; 
parle moyen de cette diltantion fanguine que 
s'Jabore & fe forme la liqueur féminale que 
rendent les femmes dans le coït. 

Cependant il eft probable qu'à la tempéra- 
ture ordinaire du corps, il exifte une affVz 
grande q unie de calorique pour former de 
la liqueur féminale -, mais on ne (aurait dou- 
ter, d'après ce qui vient d'être dit, que la 
pius grande quantité de cette liqueur ne fe 
forme que durant l'orgaime vénérien. 

S' 1 eft démontié q te la femence dans 
l'homme cfl un oxide, & fi ce que nous avons 
dr, d.ms le chapitre pé:édenr, fur l'influence 
à i' >xygène & du calorique dans le phéno- 
mène de la vie, a quelque fondement, il noustft 
facile de tirer des conjectures bien fondées 
fur l'utilité de la femence dans le dévelope- 
ment du fœtus. 

Quel que foit le germe du fœtus, foit que 
ce germe provienne d'un ce r arraché des 
ovaires de la femme, par le? extrémités ou 
\cs fimbria des tubes de Fallope, & conduit 
par eux dans- la matrice, foit enfin que ce 
germe naifie du mélange des deux liqueurs 
des deux fexes, lorsqu'elles fe trouvent con- 
venablement placées dans le laboratoire des» 
tinc à l'enfantement, j'avoue qu'il m'eft im« 
poflible de dévcloper, refondre ou faire dis- 
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paraître les caufes de cette cruelle incertitude» 
L'obfcurité éternelle qui règne dans toutes 
ces recherches fait que bien fouvent Pefprit 
va s'égarer & fe perdre fur de terribles 
çcueils. Mais, quoiqu'il ne foit pas donné à 
l'homme de pénétrer ce grand myflèrc, on 
peut néanmoins afifurer, avec beaucoup de 
rai Ion, que le dévelopement de ce germe # 
quelle que foit fa nature d'ailleurs, ne fe fait 
& ne s'opère que par l'oxygène & le calo- 
rique qui te trouvent combinés avec la femence. 
C'ett de la décompofition de cette femence 
que naît la charpe.ue admirable d'un nouvel 
être qu'une copulation fruétueufe met fur les 
chantiers. C'ell i'oxygène & le calorique qui, 
venant à fc dégager durant cette décompofitionj 
communiquent de concert le premier fouffie 
de vie à cette pièce merveilleufe de mécanique, 
dont les refTorrs divers & compliqués font 
confiés aux travaux & aux foins de la nature. 
Mais examinons un peu plus icrupuleufc- 
ment ce fujet important. Lorfque je porte 
mes regards iur tous les germes que la na- 
ture deitine à l'animation, je vois qu'elle jette 
toujours les vues fur le calorique & l'oxygène 
pour accomplir fon grand deflein» En effet, 
quoi de plus propre au dévelopement d'un 
germe prefque imperceptible, qu'un oxide qui 
lui fournuîc à-la-lois, fa nourriture, l'air ôc 
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%e feu capables de le pénétrer & de lui com- 
muniquer les dons bienfefans de la vie. I a 
nature avait donc fes vues pafticttîièfes, en 
oxidant les femences d'où naiflfent à chaque 
i iftant des milliers d'êtres animés. In agis- 
sant de cette manière, elle a fu adapter la , 
quantité de ces principes vivifians à la force, 
à la capabilité 8c aux faibles rudimens d'un 
être encore en embrion, C'cft âinfi que l'ceiif 
de la poule, fécondé par le coq, é lo r , à l'aide 
d'une douce chaleur, d'un poulet capable de 
reproduire Ton femblable, parce que le germe 
§ft- envclopé d'une fubftance oxydée, doit 
l'oxygène fc dégage pour fe combiner & 
s'identifier avec l'animal qui réfulte de ce 
nouvel ordre de choies. C'en" ainfi que ks 
ceufs des poilfons 6c des grenouilles fournifîent 
les .premiers alimens au germe qui leur til 
communiqué, au moment où ils reçoivent les 
embraflemens du mâle. C'elt ain(î enfin que 
1 s graines qui fervent à reproduire des mil- 
liers de plantes, trouvent dans une humidité 
prolifique & tempérée une quantité fuffifanre 
d'oxygène & de calorique pour manifefteï au 
contemplateur le fylléme merveilleux de la 
végétation. 

Indépendîiment des germes dont la nature 
efl. encore un myftère pour nous, (î la (emence 
eûY l'agent immédiat qui fert à animer &: 
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nourrir un nouvel être, comme nous avons 
toute raifon de le iuppoler, je ne vois pas 
l'utilité ou la caule finale de tant de molé- 
cules organiques -, car ces molécules, loin de 
tendre au but de la nature, en arrêteraient 
néceflairement les progrès, puifque qui dit ê C 
vivant implique, par là, la préfenec de l'oxy- 
gène & du calorique, & que ces êtres innom* 
brables & inutiles, par leur incapabilité d'ap- 
péter, confommeraient le moyen d'exiftence 
d'un être qui leur ferait fupérieur en tour. 
D'ailleurs la néceilîté de la femence dans 
l'animation paraît bien fenfible dans les in* 
feclres hermaphrodites, telles que les limaces 
& les vers. Ces êtres, dans leur amour, ne 
peuvent donner un autre germe que le leur, 
puifque celui qui le reçoit peut à fon tour le 
rendre à celui qui le lui donne ; ce qui ten* 
drait à prouver i° que la femence d'une li- 
mace ferait infiifâfante pour en déveloper & 
en faire croître une autre ; i° qu'il lui faut 
un certain degré de friclion & de chaleur 
pour qu'elle en rende > 3 qu'il faut la con- 
currence d'une certaine quantité de femencç 
pour le dévelopement d'un germe. 



SECTION 



5UR LA MEDECINE, 45 

SECTION II. 

£)e la cause des inflammations : l'utilité de la 
trans t Wation insensible et de l éjection di la 
semence démont) ee* 

Nous avons confédéré jufqu'ici le calorique 
«omme fefant combiner chimiquement l'ox}- 
géne & l'hydrogène pour former l'eau ou la 
t anfpiration inleniîble dans les animaux, par- 
ticulièrement dans l'homme ; Se cet effet 
ferait conltant, fî les ciicondances qui le 
produilent étaient toujours les mêmes Se inal- 
t râbles. Mais, comme il n'en ell pas ainfi, 
& que la température dans laquelle nous 
v vons n'eit jamais fixe ou permanente, il 
s'enfuit que, bien fouvent, il fait trop chaud 
r u trop froid pour que la formation de l'eau 
ou de la tranfpiration infenfible ait lieu. 

Ainfi, bien periuadé qu'à toutes les tempé- 
ratures les affinités chimiques ne fuiraient 
e're les même*, il n'y a plus à s'étonner de 
\ iir combien notre corps eft fufceptiblc de 
changement. Un jour s'écoule à peine fan." 
que nous éprouvions des altérations plus ou 
moins marquées. L'habitude ou 1a continuité 
de ces alternative*, les rend néanmoins prefque 
imperceptibles. Mais, lorfque le corps elt 
expofé, pour un certain tems, à une froide 
température, les affinités qui ont lieu entre 
•les div.rb éiémens qui nous comnofent prennent 
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alors une forme nouvelle. Le froid moment 
tm ou contingent fait perdre l'alliance de 
l'oxygène 6c de l'hydrogène, ou en d'autres 
termes, la formation de la tranfpiration infen- 
fible n'a plu-» lieu, 6c par conféquent e(t ar- 
rête. Si cet état dure, le corps devient 
malade, & ne fe rétablit que lorfque les affi- 
nités reprennent leur forme originelle. 

M lis ce n'efl pas tout. Pour peu qu'on 
examine ce qui fe paife en nous lorfque la 
t mfp:ration efî fufpendue, on reconnaîtra 
incile-ment la caufe des inflammations en <zé- 

o 

néral. Car fï, comme nous l'avons démontre 
dans la iection précédente, le calorique eft 
l'agent qui fait combiner chimiquement l'o- 
xygène avec l'hydrogène, il s'enfuit que, 
lorfque cette combinaifon n'a plus lieu dans 
le iyitême, le calorique doit s'y accumuler. 
En outre, l'oxygène, qui fait partie de cette 
combinaifon, s'accumulera aufii dans la même 
proportion. Alors tout doit prendre une 
marche nouvelle entre les divers agens qui 
condiment notre machine. L'oxygène, le 
calorique Se l'hydrogène, au lieu de fe com- 
biner enfemble comme ci -devant, doivent 
travailler 6c agir féparément les uns des 
autres. Dès lors il fe pade dans le corps un 
procédé analogue t-c identique à celui de la 
décompofaion des iubftances végétales 6c ani- 
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ftiales. Le calorique 6c l'oxygène, étant pour 
lors aceumu es, agifllnt avec force fur toues 
les bafes acidifnb es de notre machine en 
fouffrance ; & fa dëcompofition en eft la 
trille fuite, c'ell à dire que l'oxygène fe com- 
binera en plus grande quantité avec le car- 
bone -, que l'hydrogène, au lieu de s'aiTb- 
cier, comme auparavant avec l'oxygène, for- 
mera de l'ammoniaque avec l'azote, 6cc. 
Telles font les circonftances qui condiment à 
peu près l'état enflammé ou phlogiitique du 
fyliême. 

Ce que nous avons dit fur l'accumulation • 
de l'oxygène 6c du calorique fufïirait déjà 
pour nous faire comprendre la caufe des in- 
flammations en général. Mais il me relie 
encore une tâche plus difficile à remplir, c't fi: 
la caufe des inflammations locales externes. 

La caufe des inflammations locales externes 
eft aiifli due à l'accumulation de l'oxygène 
6c du calorique dans la partie afFeclée ; mais 
il cft difficile de déterminer exactement la 
caufe immédiate de cette accumulation. Ce- 
pendant, foit que la partie ait éprouvé une 
lacération, coupure, meurtriflure, &c. foie 
qu'elle ait endure un plus grand degré de 
froid que toutes les autres parties, comme le 
vifaqe, quand on voyage l'hiver, il cil évi- 
dent que les affinités chimiques entre les élé- 
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mens qui compofent la partie doivent être 
dérangées, puilque la température n'elt pas la 
même pour tous le corps ; qu'en conféquence 
fon énergie vitale (* ) s'éteint ou diminue -, que 
par là elle n'a plus la force de tranfmettre 
les fluides qui font obligés d'y pafiûr, ce q i 
produit n^cerTairement un gonflement dans la 
partie. D'ailleurs la chaleur qui s'y concentre 
doit dilater plus ou moins les fubftances qui 
s'y trouvent, & produire auffi une dilatation 
qui, combinée avec la première caufe, fiirTit 
pour engendrer l'enflure occasionnée par l'in- 
flammation ; & cet état durera jufqu'à ce que 
la dccompofîtion de la partie (oit accomplie, 
ou en d'autres termes, jufqu'à ce que l'in» 
flammation fe termine en fupuration. 

Mais il peut fe faire que l'inflammation fe 
termine par la rélolution -, 6c cela s'opère en 
employant des moyens propres à donner à la 
partie affectée une température capable de 
rétablir les affinités chimiques entre les éié- 
mens en défordre. Ainfl le mcJus operandi des 
fomentations, des cataplafmes, &c. devient, 
fur ce principe, bien facile à comprendre j 
car toutes ces applications communiquent à la 

partie 



(*) Je veux dire, par cette exp-e^on, que le? 
opérations néceffaires pour maintenir l'énergie de celte 
partie font fufpendues. 
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partie une température qui tend & force les 
ingrédient qui jouent un rôle dans l'inflam- 
mation à reprendre leur prcnvère marche, 6c 
préviennent de cette man ère un mal plus ou 
moins violent. Telle cfh la façon dont fe 
termine une inflammation par la résoluticn. 
Mais, G les moyens employés pour effectuer 
cet effet falutaire deviennent inutiles & in- 
fructueux, on empêche néanmoins, en atten- 
dant la supuration^ la trop grande accumula- 
tion du calorique & de l'oxygène dans la 
partie, & par conféquent on procure au ma- 
lade un bien reel. 

D'après ce que nous avons dit fur la for- 
mation de la tr.mfpiration inknfïble, fur la 
na ure des élémens qui enirent dans fa corn- 
pofition, fur leur malignité ou leur tendan. e 
à tout détruire lorfqu'ils agîfîcht (eparément 
ou qu'ils ne font pas enchaînés l'un par 
l'iutrc, il eft aifé de voir comb en il eu 1 es- 
fentiel que ce procédé ne foït jamais inter- 
rompu. L'exiftence de la tranfpiration infen- 
fib'c dans l'économie animale eft donc un 
des moyens principaux dont la nature • Paie 
douée, pour fe dégager de la trop grande 
quantité d'oxygène & de calorique, qui, fans 
cela, auraient bientôt détruit une machine 
qui ne fe maintient que dans l'équilibre qu'elle 
fait fe procurer. 
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Indépendament de la tranfpiration infcnfible, 
qui elt la grande ilîue par laquelle le iyltcme 
le décharge de les fuperfluitéï, il eft d'autres 
voies encore, non moins efTntielles, qui ont 
échapé aux recherches des phyfiologiftes ou 
iur leiquelles on ne s'eft formé que des idées 
fort obicures. L'éjection de la femence en 
cil une qui mérite bien notre attention. En 
erfet, combien de perfonnes languiffcnt pour 
retenir dans leur fyilême les matériaux d'une 
liqueur qui nuit à la fanté ! Que de vierges 
ont péri dans les cloîtres pour avoir voulu 
s'obftiner à confommer un facrifîce que la 
divinité n'exigea jamais de fa créature ! C'cfl: 
pour avoir méconnu les lois que l'Etre Su- 
p ême di£ta à la machine humaine, qu'on a 
cru leur obéir, en fefant ce qu'elles ne recla- 
mèrent jamais de nous. O homme, connais- 
toi toi-même, Se tu n'auras pas à fupporter 
&: à te plaindre des maux qui ne germèrent 
que dans tes erreurs. Mais expliquons le 
bien que produit en nous l'éjeâion modérée 
de la femence. 

Si, comme nous l'avons dimontré plus haut, 
la iemence eft un oxide, il s'enfuit que, lors- 
qu'elle fe forme, il ie mêle & fe combine 
avec cette fubftance une certaine quantité de 
calorique & d'oxygène. Or, s'il en eft ainfî, 
il eft facile de comprendre comment & pour- 
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qttoi l'éjection de la fémence produit un effet 
falutaire en nous. Une personne, par exemple, 
d'un embonpoint, en obéiflant au cri de la 
nature, fe débarrafle d'une certaine quantité 
d' xygène 6c de calorique, qui, étant retenus, 
lui deviendraient nuilibles. Ainfi nous çroyqi s 
que l'ejeéfcion de la femence elt néceflaire, 
parce qu'elle abfoibe & enlève du fyfiéme 
une certaine portion de calorique 6c d'oxy- 
gène. Mais il e(l facile d'opiner en même 
tems que ion ufage immodéré deviendrait 
trè> pernicieux. Il en eft. ainfi relativement à 
lt transpiration inienfïble, quand elle eft-.pous- 
fee outre les bornes ordinaires ; tant la na- 
ture veut faire confirmer l'ordre dans l'équi- 
libre des forces qui. font mouvoir l'univers. 
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CHAPITRE III. - 

DES ACIDES. 

SECTION I. 

De la formation et de la composition des acides : 
de la combustion solaire^ et de la formation 
de la queue des comètes. 
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I ' après ce qui a é'é dit fur les acidcs 7 
tan: par les anciens que les modernes, de 
nouvelles tentatives, foie pour changer ou 
améliorer la théorie qui a été établie fur les 
expériences faites par les hommes les plus 
célèbres 6c les plus éclairés, paraîtront peut- 
é:re ridicules, ou même abfurdes ; mais, 
comme il e(l difficile, même pour les plus- 
habiles dans i'art de faire des expériences 
en phyfique, de faifir 5c d'embrafTer l'enfemble 
des vérités qui en réfultent, lorfqu'elles font 
compliquées, il me femble qu'on a négligé 
ou mis de côté un ingrédient aufîï eifentiel à 
la conuitution des acides que leur bafe 6c leur 
oxygène ; 6c c'eft cette injuilice ou cette er- 
reur que je prétends détruire dans le cours 
de ce chapitre. 

Suivant M. de la Métherie ( Théorie de 
la Terre, tome I ) les acides font compofés 
" i y d'une br.fe quelconque; , z° d'air pur, 
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moins une portion de Ton calorique j 3 du 
calorique combiné ou causiieum. 1 ' Il cft éton- 
nant que ce grand homme n'ait jamais dé- 
montré une vérité dont il appercevait de 
f'ib'es lueurs, ou plutôt qu'il l'ait regardée 
% >nme doureufe 6c problématique. Pour 
nous il nous paraît conforme aux opérations 
de la nature que le calorique ( fans parler du 
ciufticum, mot dont la lignification eft nulle 
ici ) rentre dans la combinaifon des acides, 
c'ett à dire qu'il \c combine chimiquement, 
ç >mme élément lui-même, avec un radical 
quelconque Se une portion d'oxygène. Mais 
auparavant que d'expofer les faits qui prouvent 
que le calorique rentre chimiquement dans 
Ja conllitution des acide>, il ne fera peut-être 
pas inutile de fixer nos idées fur la ma- 
térialité de Ton exiftence. 

Nous ne (aurions comprendre comment il 
(e peut que le calorique ne ioit qu'une qua- 
lité inhérente aux corps, ou qu'il ne foie 
qu'un être de raifon j nous croyons, au con- 
traire qu'il eft lui-même un amas de matière 
ou congeric de molécules matérielles, comme- 
la matière de la terre calcaire, rnagnéfienne, 
c\'c. : & de peur qu'il ne relie quelques 
doutes fur cette vérité importante, nous allons 
'1er d'e<p!iqucr les phénomènes qui ont 
rendre & fait naître une erreur (ui'il fer 
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dangereux de perpétuer & de ne pas déraci* 
ner du cerveau des phyficiens. 

Le premier phénomène compliqué qui fe 
prétente, & que je crois devoir expliquer, afin 
de fervir de modèle à tous ceux qui lui font 
analogues 8c identiques, c'eft la chaleur p o» 
duite par la friction. C'elt ici recueil dan- 
gereux où tout le monde vient faire naufrage. 
C'eft de l'égarement qu'il produit que font 
forties toutes les notions erronées que l'on 
s'efl formées fur la nature de la chaleur. 
Pour nous, qui entreprenons la même carrière, 
nous allons tâcher de faifir le fil qui peur 
nous faire fortir en fureté de ce labyrinthe. 

Nous favons, par exemple, qu'un corps 
poreux, plongé dans un liquide quelconque, 
fera forcé, par la prefiion, de rendre ou res- 
tituer le fluide qui fe fera interpofé dans fes 
pores, parce qu'un fluide cft plus mobile & 
plus fugitif qu'un folide. Pareillement, fi je 
prends une barre de fer d'une température 
ordinaire, 8c que je la frappe avec un mar- 
, teau jufqu'à ce qu'elle foit d'une température 
plus chaude, il eft évident que, par le bat- 
tement répété du marteau, je dois raprocher 
ou amener de plus près les molécules inté- 
grantes du fer 5 ( * ) £c, s'il fe trouve entre 

( * ) Si le fer eft dilaté par un grand degré do 
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celles-ci un corps dont les molécules foient 
plus mobiles que celles du fer, ce corps, 
quel qu'il (bit, fera forcé de céder à la près* 
fion qu'exercent fur lui Us molécules du fer. 
Or, comme nous ne connaifîons dans l'univers 
aucun endroit d'où le calorique fait entière- 
ment exclu, il s'enfuit qu'il exifte dans ]e 
ier iuivant fa capacité pour le contenir, & 
qu'il doit en fortir chaque rois qu'une caule, 
telle que le battement & la friction, v e it à 
en diminuer la capacité ; & que la ieniation 
delà chaleur doit être plus ou moins fenfible, 
fuivant la quantité qui s'en dégage. 

Mais on objectera peut-être que, fi la théo- 
rie que nous venons de pofer était vraie, il 
s'enluivrait que le calorique, venant entière- 
ment à fortir ou à fe dégager du fer, par le 
battement du marteau, le froid devrait néecs- 
fairement fuccéder à la chaleur : ce qui fc 
trouve contredit par l'expérience. 

A cela je réponds que l'évolution coudante 
du calorique, pendant le battement du fer, 
ne prouve rien contre la théorie que nous 
venons d'établir ; car nous avons fait voir, 
dans une lettie fur la fièvre jaune, imprimé» 
à la fuite de cet ouvrage, qu'il était nécelTaire 



ur, n'eft-il pas naturel de fuppofer que fes mo- 
it cules font fufccptibles de s'éloigner ou de le r ra- 
cher avec facilité, en rai.on de U ioicc i^ui a^it fur elles ? 
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& eflentiel à l'ordre des chofes que le calo- 
rique pénétrât également toute matière avec 
toute la facilité dont il c(t fufceptibie. Dès 
lors, fi les molécules du calorique qui Te 
cégagent Se deviennent fenfibles font conti- 
nuellement remplacées par celles qui iont 
environantes 6c contigues au fer, j'en infère 
que l'évolution du calorique doit être en 
raifon du battement, Se loin que la chaleur 
doive diminuer, comme il le paraîtrait an 
premier coup d'ceil, elle doit nécessairement 
augmenter à mefure que la friction qu'on 
emploie devient plus forte, puifcpie les molé- 
cules du calorique qui fe dégagent font con- 
ftament remplacées, 6c que d'ailleurs ce rem- 
placement devient plus rapide, à mefure que 
l'atmofphère auquel le métal efl expofé devient 
plus chaud par le dégagement du caloriqir. 
Ainfi, quoique le calorique diffère d^s autres 
corps en ce qu'il les pénètre tous indistincte- 
ment avec la même facilité, cependant il efl 
forcé de fubir les lois auxquelles font fournis 
les autres élémenç. Nous croyons donc que 
la chaleur produite par une friction quel- 
conque peut s'expliquer de la manière ci- 
deffus. La fonte de la glace par friction no-js 
montre un phénomène femblabîe. Si les par- 
tions de la non - matérialité du calorique 

euflent 
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euftlnt voulu réfléchir qu'il elt le feul être 
préfent partout où il y a de la matière, ils 
n'auraient pas vogué, comme ils ont fait, fur 
une mer d'erreurs. Car, quoique la glace 
foit un mauvais conducteur de la chaleur ( * ) 
elle jouit néanmoins de la température à la- 
quelle elle cil expofèe j & qui affirmera qu'à 
cette température elle ne contienne pas de 
calorique ? il iufti: q .'il s'en dégagt, par 
la friction, la moindre qiiantitê, pour changer 
la température à laquelle elle eit expofét pour 
être obligée de fondre & de devenir liquide. 
Que l'on s'imagine donc que le calorique eft 
Tcfprit fubtil qui pénètre route fnatière* & 
par c mléquent l'univers. Vouloir le iuifir & 
le palper lirait auiîi d.fficile que de (ufpendre 
le mouvement univerfel j &, s'il ne péné- 
trait pas toute matière, il ne ferait plus 
le grand agent de la nature. Mais nous au- 

( * ) La glace n'eft un mauvai-- conducteur de la 
chaleur que parce qie le calonq ie le combine Jus 
facilement avec un fluide ou un çaz, qu'jvcc un (>>- 
lide. Pour que la chaleur pafle au. traveis d'une 
maffe de glace, il faut donc qu'elle la tonde entièie- 
ment avant que de pouvoir fe manifefter au côié oi-nofé : 
ce qui ne peut s'opérer que lentement. Ainfi'c'eft 
avec raifon q«ie l'on dit que la glace s'oppofe au 
pafTagc de la chaleur, puifque, fi l'on rcnieime un 
corps chaud dans une maffe de glace, le calorique, 
qui fera forcé de le répartir, demeurera dans la glace, 
qu'il convertira en eau, plutôt que de paifer rapide- 
ment au travers, comme il arrive dans une barre de 
fer, <5cc, 

H 
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rons encore occafion de revenir fur ce fujetj 
nous procédons maintenant à la formation 
des acides. 

Pour peu que Ton foit inftruît des élémens 
de la chimie, on fait que la quantité fuffi- 
fartte des deux airs qui compofent l'acide 
nitrique pourrait exifter éternellement dans 
un état de combinaifon méchanique, fans 
être acide. Mai?, fi Ton fait parler l'étin- 
celle électrique par un vaifieau qui contienne 
ces deux airs, il s'y fait auflîtôt un change- 
ment marqué, 8c il en réfulte que ces airs, 
qui ci-devant n'étaient ni furs ni acides, de- 
viennent un poifon des plus virulens. Or la 
queftion eft fimplement celle-ci : Quelle eft 
l'influence du gaz électrique fur l'oxygène 6c 
l'azote dans la formation de l'acide nitrique? 
c'eft ce que nous allons tâcher d'expliquer. 

Dans ma lettre fur les explofions j'ai fait 
voir la facilité avec laquelle le gaz électrique 
laiffait échaper fon calorique. Cela pofé, 
lorfque l'étincelle électrique pafle au travers 
d'un ballon qui contient les matériaux de 
l'acide nitrique ou feptique, non-leulement le 
calorique, qui fe dégage alors du gaz élec- 
trique, dilpofe l'air atmofphérique à fe com- 
biner chimiquement, mais encore fe combine 
chimiquement, comme élément lui-même, avec 
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ce corps, 6c produit un compofé particulier 
que l'on a- défigné. fous le nom d'acide. 

L*obfervation de M Lavoifier fur la for- 
mation de l'acide nitrique favorife finguliè'e- 
ment cette théorie. Il dit que « A lorique l'on 
combine du gaz nitreux avec du gaz oxygène 
pour former de l'acide nitrique ou nitieux-, 
il y a une légère chaleur produite ; mais 
«lie etl beaucoup moindre que celle qui a 
Leu dans les autres combinaifons de ^oxy- 
gène : d'où il rélulte, par une conltquence 
nécelTjire, que le gaz oxygène, en fe fixant 
dans l'acide nitrique, retient une grande 
\ artie du calorique qui lui était combiné dans 
l'état de gaz. " ( Elémens de Chimie, p. 109. ) 
Mais, fi la combinaifon chimique du calorique 
ne nous paraît pas fi évidente dans la forma- 
tion des autres acides, comme dans celle de 
I*acide nitrique, c'eir. que nous manquons 
de moyen ou d'appareil nécefiaire pour les 
former d'une manière auffi artificielle : je dis 
artificielle parce que les acides carboniques, 
muriatiques, &c. font prefquc toujours te 
juoduit de la nature, 

S.i le calorique rentre chimiquement danj 
ia combinaifon des acides, il doit s^n dé- 
gager lorsqu'ils font décompofés : c'efi ce 
que les faits fui vans nous démontrent. 

Chaptal nous dit que, fi /on m< t de l*acrcfe 
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nitrique, bien concentré, dans une phiole^ 
& qu'on y verfe du charbon en poudre im- 
palpable & tiè<- fec, il s'enflamme dans le 
• moment. (Voyez fes Elémens de Chimie, vol. i) 
Ce fait, quelque compliqué qu'il nous paraiffe 
d'abord, peut sYxphquer ainfi : le calorique 
combiné, obé' liant à deux forces dont l'une 
tend à l'enchaîier, & l'autre à le mettre en 
liberté, augmente l'attraction qu'a l'oxygène 
pour le carbone, avec lequel il a naturelle- 
ment une plus grande affinité qu'avec l'azote. 
Alors il fe fait une décompofîtion de l'acide 
nitrique, c'efl: à diie que l'oxygène laifie l'azote 
pour le porter fur le carbone, tandis que 
le calorique combiné s'afT^cie avec ce nouvel 
acide, & que fon furplus fe dégage en forme 
de chaleur. De là vient fans doute cfue l'acide 
carbonique ne faurait être auffi corrofîf que 
l'acide nitrique. Sur le même principe on 
peut encore expliquer la décompofîtion in» 
itantanée des huiles pour l'acide nitrique, &c. 
Dep'u% lorfque l'on verfe de l'eau dans un 
acide concerné, oc qu'il s'en dégage de la 
chaleur, on doit certainement en conclure 
que le calorique combiné s'échappe alors de 
l'acide pour faire place au nouveau corps qui 
s'y introduit. Ce fait donne une preuve bien 
frappante que la chaleur n'eft pas une qualité 
inhérente au corps. Car quelle eft la friction 
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qui exifte ici pour produire un degré de 
cialeur aulTi grand qu'ait jamais produit le 
p. us grand rrotternent pofîïble. D'ailleurs, fi, 
c unme certains phyficiens s'efforcent de le 
prouver, la chaleur n'eil que le résultat de 
la friction, pourquoi l'eau verfée dans un 
autre fluide ne produirait- elle pas, comme 
dans le premier cas, un certain degré de 
chaleur ? Mais, pour revenir à ma première 
affemon, Ç\ les acides ne contenaient point 
de cal >nque combiné, comment & d'où 
viendrait la chaleur qui fe manifefte lorfquVn 
y verfe de /eau ? Car, fi la chofe n'a pas 
heu pour tous les acides, c\ft qu'ils font 
trop faibles, ou que la quantité fpécifique 
du calorique qu'ils contiennent eit n-aturelle- 
m ru moindre que dans ceux qui (ont plus 
corrofifs. Pourquoi encore l'efprit de vin, 
qui n'dr. combiné avec le calorique que 
méchaniqutment, ne produirait-il pas auiîi 
de la chaleur en y mêlant de l'eau ? En vé- 
rité, fi l'on penfait que cette théorie fur la 
formation de>> acides fût incroyable & ab- 
iurde, il faudrait avouer que ceux qui nient 
la combinaifon chimique du calorique avec 
une bafe quelconque & une portion d'oxygène, 
font plus inconféquens 6c plus abfurdes encore 
en avouant que ce calorique exifte où ils 
lui reiufent l'cxiilence 3 car on demandera 
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toujours, d'vù vient fe dégage-t-il du calo* 
nque d'un acide concentré en y verlant de 
l'eau, puifque l'acide & Teau, jouiflant de la 
même température, devraient la conferver, 
fuivant. l'ordre des ehofes, û îéellemenc le 
calorique n'était pas déplacé par l'eau, qui a 
une pius grande attraction pour la baie & 
l'oxygèie que n'en a le calorique ? 

Mais on dira peut-être que» fi le calorique 
eft la force répulfive des molécules des corps, 
on ne (aurait comprendre comment il le laifîê 
enchaîner par un acide d'une foçon aufî: 
marquée. Je refondrai ce problême quand 
on m'aura expliqué pourquoi & comment l'or, 
dont les molécules (ont infiniment plus pe- 
fantes que celles de Veau régale peut être 
tenu en diffolution dans, ce fluide, qui con- 
ferve enfuite une homogénéité apparente de 
molécules. 

On me fait encore une objection : on me 
dit que fi les acides contiennent tant de calo- 
rique, pourquoi font- ils eux-mêmes incom- 
buftibles ? 

Je fuis bien-aife que cette objc&icn me 
mette à portée d'interpréter un. fait qui, 
quoique journalier, ne fembie être compris 
& entendu que d'une manière vague. 

Si le calorique eût é r ê combuftible, ou s*i-l 
eût pu brûler ou s'anéantir^ nous n'eufiions 
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jamais connu, par la combuflion, la fenfa- 
tion de la chaleur, puifque la chaleur con- 
fiée dans l'accumulation de fes molécules dans 
un efpace donné, & que, fi ces molécules 
euflent brûlé & c>nfommé, leur deftruclion 
entraînait & produirait néccfTiirement l'ab- 
fence de la chileur. En effet, lorfqu'une 
fubttance ell en combutlion, l'oxygène ayant, 
à une certaine température, une plus grande 
affinité avec la liibitance que l'on appelle 
tiè.- improprement combuflible, qu'il n'en a 
avec la lum ère & le calorique, fe porte & 
fe combine avec ion carbone, fon hydrogène, 
&C. tandis que le furplus de lumière & de 
calorique fe dégage, &: nous fait éprouver les 
fenfauons de chaleur & de lumière. Ainfî, 
fans la gran.le affinité qu'a l'oxygène avec 
tous les cops, nous n'euffions jamais connu 
les objets divers qui nous environnent parle 
moyen de la lumière, ni les fenfations bien- 
fefamei de la chaleur, ou plutôt nous n'eus- 
fions rien été. 

Si l'on 1 voulait s'obitiner à croire que le 
calorique peut brûler ou s'anéantir, il vaudrait 
autant croire que la lumière, le carbone, 
l\rzote, &c. brûlent & s'ancantiffent auffi. Or, 
s'il n'en efl: pas ainfi, il faut donc que la 
combuftion ne foit qu'un jeu d'affinités. Un 
acide ne peut donc pas biûlcr, 6c s'a biûiait 
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ce ferait contre toutes les lois de la nature, 
puifque, fi une fubtlance comburtible, ou plu- 
tôt capab e de fe combiner avec l'oxygène, 
telle que le carbone, l'azote, &c. en a dé à 
la quantité qu'il peut prendre, il efl évident 
q t'en, langage vulgaire, il ne peut plus brû* 
1er, ayant ia fuffi Tance d'oxygène. 

Si la chaleur confifte dans l'accumulation 
des molécules du calorique, comme l'inten- 
fî é de la lumière confifte dans l'accumulation 
des molécules lumineufes dans un efpace 
donné, il efl: alors facile de comprendre la 
caufe de l'élafticité des gaz 5c des fluides en 
vapeurs. Car on ne peut fuppofer l'accumu- 
lation du calorique fans fuppofer un rapro- 
chement de fes molécules. Or, s'il en eu* 
ainfi, les molécules du corps environant 
doivent néceffairement céder 6c s'écarter, pour 
faire paffage aux molécules du calorique qui 
cherchent à fe raprocher } 6c l'effet fera en 
raifon des forces agiffantes. Du plus ou 
moins àc rédftance vient la différence de 
l'élafticité des gaz, ou la facilité avec la- 
quelle ils deviennent éiaftiques. Mais, fi 
l'accumulation du calorique efl: infufnfante 
pour opérer l'écartement des molécules du 
corps qui lui cft contigu, & qui s'oppofe à 
fon pacage, alors le calorique cède à fon * 

tour 



SUR LA MEDECINE. #5 

tour à la force réfiftante, Ôc devient lui-même 
un corps plusélaftique qu'auparavant, puifqu'ort 
entend paréiadicité l'éioignement des molécules 
des corp<. Ainfi le calorique eft toujours élas- 
tique, parce qu'il pénétre tous les corps qui 
doivent 'néceffairemehtîe rendre tel $ & il porte 
les corps àl'état de gaz parce qu'il eft luCce ptible 
de faire un tout, 6c par conféquent de s'accu- 
muler fuivant les circonftances : ce qui exige 
Un déplacement dans les corps contigus & 
dont il veut le débarra/ïlr. Àinfi M. Lavoi- 
n'er, pour ne pas avoir fuffifament fixe' fon 
attention fur cette idée ne faurait fe flatter 
d'avoir entièrement réufîi dans l'a théorie 
qu'il donne de l'élaflicité des gaz, &c. 

Il paraît que la combuilion eft l'aberration 
de l'efprit humain. FI femble que le dégage- 
ment fimultané du calorique & de la lumière 
nous ait toujours fafeiné les yeux fur ce phé- 
nomène important. ïl n'y avait néanmoins 
qu'une fïmple réflexion à faire po u r nous mettre 
à même de comprendre ce procédé, e'eft qu'à 
une certaine température, l'oxygène quitte 
toujours la lum ère 6c le calorique, avec les- 
quels il eft méchaniquement combné, pour fe 
porter 8c s'aflocier avec les corps qui ie trouvent 
dans la fphère de fon action -, tandis que la 
lumière fe manille fous la forme d'un certain 
fluide que l'on a déïïgné bien improprement 
fous le nom de flamme j & ce fluide, ap* 
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proche, de trop près, nous tait éprouver h 
Feniatiôn de la chaleur, parce qu'il contient 
le calorique qui fe dégage durant la combi- 
naifon de l'oxygène. C'dl ce mélange con- 
fiant de lumière ôc de calorique dans la corn- 
bullion qui fait qu'on a toujours eu des i iév.6 
bien incertaines fur la couleur du caloriq : t 
tandis qu'il n'eft pas plus vifible que le gaz 
carboneux, & que le feul fluide coloré dans 
la nature eft la lumière. L'exemple iuivant 
fera fentir la vérité que j'avance. 

Lorfque l'on met une barre de fer dans 
un fourneau ardent, elle n'acquiert une cou- 
leur rouge qu'après avoir été chaulée un cer- 
tain tems ; & fi, dès qu'elle eft rouge, on 
la retire du feu, elle reprendra graduellement 
fa couleur primitive. Or pourquoi cette 
fucceftîon de couleurs ? Si ce que nous venons 
de dire fur la combultion eft fondé, l'expli- 
cation de ce phénomène devient facile à 
concevoir. i° pour que le fer s'oxide il 
lui faut un certain degré de chaleur ; a° il 
n'y a point d'oxidation où il n'y a point de 
c imbinaifon d'oxygène ; 3 il n'y a point 
de dégagement de lumière tant qu'elle eft: 
combiné. 1 avec l'oxygène cC le calorique.; 
P'a.près ces principes, il faut donc que la barre 
de fer foit quelque tems expofée au feu avant 
que fon oxidation commence j &:, dès que, 
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l'oxygène peut fe combiner avec le fer, il fe 
manifefte une couleur rouge, parce que la 
lumière fe dégage de l'oxygène, ôc iemblç 
être permanente ou inhérente au fer, parce 
que l'oxidation eft lente & uniforme ; enfin 
le fer reprend fa couleur primitive auffitôt 
qu'il eft alTcz froid pour arrêter i r oxicTàtion> 
©a pour ne plus fe combiner avec l'oxygène» 

Mais, fi au contraire la combinaiion de 
l'oxygène cft violente 8c inftantanée, la fl.mme v 
ou pour mieux dire la lum ; ère,..dcvicnt alors 
f rt fênfiblé & bien frapante. L'hydrogènç 
ou le phlogiitique du Dr M'tchill né. brûle 
avec flamme que parce que, la çqmbînaifoiii 
des gaz oxygène 6c hydrogène étant inftan- 
tanée, il doit y avoir une grande flimme 
produite, puifque ces deux élémens en con- 
tiennent leur portion fpécifique, qui fe dégage 
au moment de leur union chimique. 

Le gaz élcclrique ne manifefte aufii de la 
lumière que parce qu'il fait combiner l'oxy- 
gène qu'il rencontre dans fon pafTagc, foit 
avec l'azote ou autre bife prêtante. Cette 
vérité paraît bien démontrée par l'expérience 
où l'on met en combuflion de l'efprit de vinj 
en y fefant décharger- une bouteille élec- 
trique. Les étincelles que l'on voit s'élever, 
pendant la nuit, d'un corps en putréfaction, 
prouvent la combinaifoir de Pox'vgène 3 fo;-C 

1 a 
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avec le phofphore ou avec d'autres baies 
acidifîables, tandis que fa lumière fe dégage 
eu forme d'étincelles. Le briquet, qui fait 
fortir du feu de la pierre à fufil ( exprefllon 
qui ne (aurait expliquer la nature du phéno- 
mène qui fe piffe ) ne fait que produire, 
par la friction, un aiTe/. grand degré de cha- 
leur pour (are combiner l'oxygène foit avec 
l'azote, qui efl toujours dans la fphère de 
fon action, ou avec d'autres matières corn- 
bullibles, telles que l'amadoue, &c. 

L.es mouches luifantes^ nommées par les 
i iliens lue ci ol a, que Ton remarque les foirs 
ei é r é, ne donnçnt de la lumière que parce 
qu'elles abforbent l'oxygène exempt de coin. 
biniifon. Ce phénomène n'efl: une merveille 
aux yeux du vulgaire qu'en ce qu'il n'ell 
apperçu que dans les ombres de la nuit, fource 
féconde de ridions 5c d'inepties, engendrées 
par la crainte & l'ignorance» 

D'.iprès ce que nous venons de dire fur la 
nature de la combullion, on peut former 
pïuficurs conjectures plaufibles fur l'cmbrafe- 
ment du foleil. Premièrement on pourrai: 
conjecturer, avec afTez de rai fon, que cette 
marfe énorme de matières nage dans un océan 
d'oxygène, qui la tient dans un état de con- 
flagration éternelle. Car, dans l'hypothèfe 
que l'atmo fphère du foleil fût compofé d'urç 
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tiers d'oxygène & de deux d'azote, comme 
celui de la t.rre, il eft probable que, par le 
folume énorme de calorique & de lumière 
qui s'élance conltament de fa furface pour 
remplir l'elpace, fa combuftion devrait bien-, 
tôt cefler, faute d'oxygène. On peut encore 
li.ppofer que la chaleur exceffive, qu> doit 
cxiliur dans ce corps enflammé, empêche la 
léunion de l'oxvgè'.e Se de l'hydrogène pour 
f mer de l'eau, & que ces éiémens abon- 
c ans dans la nature fupportent, en grande 
p rr;e, la combultion du foleil. Quelle idée 
p as fublime, que celle qui reprçfente deux 
C rps Fêlant des efforts continuels pour fe ré- 
W'iir, mais qui font fans celfe repoufTés par 
un trop grand degré de chaleur ! Pour don- 
ner une lueur de mon idée, je n'ai que 
l'expreïïîon e'urgique de la fable, qui peint 
ilexprcflîvenienï le portrait lugubre de l'avare. 
C'eft Tantale, qu'une foif & une faim perpé- 
tuelles dévorent, & donc le plus grand tourment 
èft ' J e ne pouvoir les iatisfaire, au milieu de 
l'abondance, 

Mais, pour ôter tout îe rid,'cule ouc l'en 
p ;urrait jeter fur cette idée, examinons un 
inihnt ce qui fe pafleiaic fi notre globe étak 
aiïcz chaufé pour fe mettre, comme on dit, 
en feu. D'abord l'océan commencerait par 
Revenir en vapeur, ou dans un état de gai , 
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porté à cette forme, fon oxygène Se Ton hy* 
drogene, obéifTint à deux forces, l'une qui 
tendrait à les défuiiir, Se l'autre qui favoriie- 
riit leur combinailon avec différentes bafes, 
tell* s que le carbone, l'az>te, &c. formeraient 
un nouvel ordre de choies. La lumière, 
qui, de fon cô:é, tend peu à fe combiner à une 
chaude température, paraîtrait fou? la forme 
de flamme. L/oxygèae, forcé d'abandonner 
fon hydrogène, fe combinerait avec le car- 
bone, Se toutes les bafes acidiflables de notre 
globe, jufqu'à ce qu'elles en fufTL'nt faturées. 

Mais toutes ces bafes étant bientôt faturées, 
( terme vulgaire que j'emploie pour exprimer 
le jeu d'affinités qui s'exerce entre les divers 
élémens ) roulerait, en grande partie, entre 
l'oxygène & l'hydrogène, qui ne peuvent* 
comme on le fait, devenir acides. Il y au- 
rait alors, à cette température, une composi- 
tion 6c décompofition continuelle de l'eau. 
Ce phénomène, qui ne faurait cefTer qu'au 
réfroidifTement de notre planette, pourrait fu- 
porter aind fa combuition, pour un tems infini. 

Ainiî, Ci l'on confidère le peu de terns que 
pourrait biûler notre globe, fans la maiTè 
énorme d'^au qui le rend habitable pour 
l'vfpèce vivante, je ne vois aucune raifon qui 
puifle faire dédaigner une conjecture fondée 
fur la nature des chofes. C'cft un moyen 
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qui nous met àpor ée de comprendre le tcms 
immenfe qui s'eft écoulé depuis l'embrafement 
du foie il. 

Mais, fi Ton veut que l'air dans lequel 
circulent tous les allies ioit le n ême partout, 
c'elt-a-dire un compofé d'oxy;. ène & d'azote, 
il faut ou iuppofer que notre _ folcii doive 
s'éteindre un jour, ou qu'il y ait un chan- 
gement continuel dans l'air, pour maintenir 
la balance entre les deux principes qui le 
eompoient en plus grande partie. Apiès 
toutes ci:s conjectures, qui s'é;ancent au-delà 
des faits fie de l'expérience, on peut néan- 
moins aflurer, avec beaucoup de plaufibilité, 
que, s'il s'ett éteint des foleils dans le tems, 
comme l'ont obfcrvé les astronomes, c'ell 
fans doute faute d'oxygène, qui eft indifpen- 
fable à la combuftion de ces vaftes foyers. 

On peut aufli conjecturer, avec beaucoup 
de probabilité, que la queue d'une comère 
qii vient de tems en tems étonner le vul- 
gaire cil le réfultat de la combinaifon de 
l'oxygène avec certaines fùbflances combus- 
tibles inhérentes aux comètes, tandis que la 
lumière fie le calorique, qui fe dégagent du- 
rant cette combuftion, font lancés, par fa 
rotation, à de grandes diîlances dans les 
régions aériennes j telle eil fans doute la for- 
mation de la queue des comèies en généi I. 

SECTION 
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SECTION ÎT. 

De l'effet des acides dans V économie animale t 
Réflexions sur la doctrine du. Sept on. 

Si ce que nous avons dit fur la compofi- 
tion des acides eft fondé fur la nature des 
chofes, leur application à la médecine, ou 
leur effet dans l'économie animale, devient 
très-facile à concevoir j 2c, fi des divers effet* 
qu'ils produilent on peut remonter aux caufeî 
dont nous les croyons fufcepiibles, ce moyen 
de fynthèfe 2c d'analyfe fervira de plus en 
plus à nous faire connaître leur nature, 6c à 
fixer nos idées fur la théorie que nous en 
avons donnée. 

Si l'on le rappelle ce que nous avons die 
fur la caufe des inflammations en général, 
on s'appercevra ailement qu'il n'y a aucune 
difficulté à expliquer l'opération des acides 
dans un être organifé. Car introduire un 
acide concentré dans le fyflême, foie artifi- 
ciellement ou naturellement, comme quand 
il exifte dans l'atmofphère, c'eft y introduire, 
d'après notre théorie fur les acides, une 
quantité furabondante d'oxygène fie de calo- 
rique. Ceux-ci, trouvant alors des matières 
avec lesquelles ils font fulceptibïes de fe 
combiner, commenceront par les décompofef 
& les changer en un autre ordre de chofes. 

Il 
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ïl fc paflen, en confêquence, un phénomène 
analogue 8c identique à celui d'une inflam* 
mation générale du fyilême, pui'que, dans 
l'un & l'autre cas, ce (ont les n êrnes caufes 
qui agirent, feulement fous des modifications 
difféi entes. 

De là le malade qui a la fièvre jaune, ou 
une maladie peitilentielle, doit être cruelle- 
ment travaillé, puifqu'il doit avoir refpi.é ou 
qu'il refpire continuellement un air plus ou 
moins acidifié, qui doit changer toutes les 
lois d*affinîtés qui existaient nagièes entre 
les élémens qui compofent fa machine qui 
tend à fi ruine. Ainfi, loic qu^ l' >n cnvi- 
fage les acides de la façon que nous les 
avons confidé es nous-mêmtSi ioit qu'on exa- 
mine feulement les effets qt'ils produiienc 
dans , l'économie animale , on fera forcé 
d'avouer qu'ils font compofés d'une baie, 
d'oxygène & de calorique, qui fc combine 
chimiquement avec les premiers puiique, 
fans celui-ci, Poxvgène deviendrait un agent 
piiflïf, & incapable d'opérer ce que noi.s 
appelons la déforganifation des corps. 

Ce qui vient d'être dit s'applique à l'opé- 
ration des acides forts & concentrés ; n^us 
.allons parler actuellement de l'ufage qu' n 
en fait en médecine -, m~i^ nous n'en pa: e? 
-uns que d'une manière générale, la nature 
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de cet ouvrage ne nous permettant pas 
d'entrer dans tous les détails. 

Le bien qui réfulte d'un acide qu'on ad- 
miniftre ( mitigé avec de l'eau ) provient 
de ce qu'il tend à rétablir la tranfpiration 
ôc les fécrétions ei général. On admettra 
volontiers cette théorie, (I Ton fait atten- 
tion que, loifque l'acide vient à fe décom- 
pofer, ion oxygène & fon calorique doivent 
fe recombiner avec d'autres fubftances, telles 
que l'hydrogène, &c. Se former une tranfpiratic n 
plus abondante. 

De là on peut expliquer pourquoi les fruits, 
qui font plus ou moins acides, accélèrent 
généralement les fécrétions urinaires -, pour- 
quoi la limonade qu'on administre à un ma- 
lade eit toujours fuivie d'une fueur falutaire. 
I.e même phénomène fe manifefte dans la 
Végétation. M. Sennebier a obfervé que les 
plantes qu'on fait croître dans l'eau légère- 
ment acidulée d'acide carbonique, tranfpirent 
beaucoup plus de gaz oxygène, parce que, 
dans ce cas, ce gaz fe décompofe, 8c le 
principe carboneux fe combine 6c fe fixe 
dans le végétal, tandis que l'oxygène eft 
poufle au-dehors. 

D'après ce que nous avons dit fur la com- 
pétition des acides, êc leur effet dans l'éco- 
nomie animale, nous nous permettrons quel- 
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«jucs réflexions fur la doctrine du fepton. 
Malgré tout le génie du Dr. Mitchill, ôt lç 
re/pict que nous lui devons pour avoir à\% 
le premier que les maladies peitilentiellcs 
étaient dues au fepton combiné chimiquement 
avec l'oxygène, nous ofons néanmoins douter 
qu'il ait é é aufli heureux quand il a éé 
queftion d'expliquer fon opération dans le 
corps humain, &c. Loin de confie'érer le 
fepton ou l'azote comme un élément paiTif, 
e 1 plutôt comme fervant de véhicule à 
d'autres agens plus actifs, il en a fait l'être 
le plus malfcfant de la nature. La diflolu» 
fion & la déforganifation ûqs êtres animés, 
nos maladies contagieufes, dont les germes fe 
développent dans les débris de la nature 
vivante, les pertes qui, pour- ainfi-d ire, n'ont 
eu d'autres bornes que les extrémités de 
©otre globe, toutes font l'ouvrage du fepton 
impitoyable ( grim septcyi. ) Voyez la doc- 
trine mile en vers, Médical Reposiiory, vol. i y 
page 189 & fui vantes. 

Quoique je fois parfaitement convaincu 
que l'acide ieptique ou nitrique foit la caufe 
des maladies pcitilcnticlles, je ne faurais 
néanmoins, en attribuer la virulence au fepton, 
qui, fuivant notre célèbre docteur, ell le 
principe de la putréfaction, ( tke élément hcstile 
ÎQ Hfe. ) ibidem, vol. i, page io~>, & vol. 3^. 

& a 
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pige 171. Pour être à même de juger de 
l'opération de l'acide feptique dans l'écono* 
mie animale, je me contenterai de raporter 
le fait lui van t : dans la première ieétion de 
ce cha î:re, on a vu qu'en mettant de la 
poudre de charbon dans de l'acide nitrique 
bien concentré, il s'en fêlait fur-le-champ 
une décompofition -, pareillement, quand on 
prend de ce même acide, fo t naturellement 
ou artificiellement, fon oxygène doit non-. 
feulement s'emparer, en abandonnant l'azote 
ou le feptm, du gaz carboneux qu'il ren- 
contre 5 mais encore, à l'aide du calorique 
qui le dégage durant la décompofition, I 
d >it décompolcr la graille ou fubflance adi*» 
peufe du lylîê-ne, & le combiner avec fon 
carbone. Cela pofé, je demande fi une telle 
opération n'eft pas capable de porter le plu9 
grand délordre dans notre machine, puisqu'elle 
le décompofe, pbur-ainfi-dire, inftantanément * 
& n'eil-il pas évident que, dans ce procédé 
le fepton n'eft qu'un agent pafiif, ou qu'ij 
fert fimplement de véhicule à l'oxygène & 
au calorique, qui feuls ont le droit de récla- 
mer le titre de desojlganisateur de la na* 
ture vivante ? 

Sur ce principe on peut expliquer pourquoi 
les fubftances oléagineufes empêchent ce qu'on 
appelle la putréfaction des corps. Un ca~ 
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davre qu'on aura embaumé ou enduit de 
giaiffi, à la manière des Gaunches^ fe préler- 
Vcra dan* ie ne ne état, parce qu'à la tem- 
pêta! ure dans laquelle nous vivons, l'oxygène 
n'a point eAiétion fur le carbone folide, s'il 
eit d «11s un état d'oxide, puifqu'il eft, dans 
ces c rconftances, parfaitement faturé d'oxy- 
g j e. De là on voit comment les fumiga-» 
tions lervent à conferver les viandes -, car 
1' ur procédé ne fert qu'à fixer la matière 
carbonique lur les corps qui fubilTent cette 
obérai on, ce qui les met à l'abri des attaques 
de l'oxygène. Mais, {] le carbone eft com- 
biné avec l'hydrogène, élémcns qui forment 
4'n grande partie les graifîls, 6c H, dans cet 
état, on en enduit un corps quelconque, il eft 
évident qu'à une moyenne température, l'oxy- 
gène ne l'attaquera que faiblement, 6c qu'en 
au mentani cette température, la graiffe, ou le 
caib ne 6c l'hydrogène, feront premièrement 
decompofés, Se enfuire l'azote, &c. D'après 
cet aperçu, on voit qu'il y a une grande 
différence à faire dans la décompofition du 
carbone, fuivant les degrés de tempéiature 
auxquels il fe trouve expofé. 

Quant au mot septon, que le docteur a fub- 
flitué à celui d'azote, parce que, fuivant lui, 
il eft fort adapté à la chofe qu'il défigne 
{ to sepion ) " ce oui dispose fartictdïcremeitt lu 
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torps a putrifier. " ( Ibidem, vol a, page 53.) 
J'avoue que ce changetrent ne me paraît pas 
heureux, quoique le mot az^te ne foit pas 
le meilleur poflible pour détî^ner la chofe. 
Mais ce quM y a de certain c'eft que les 
corps putiéfiablcs pourraient iubir le procédé 
de la putréfaction ( mot qui ne peut ex- 
primer que le jeu d'affinité* qii a lieu dans 
un corps qui change de manière d'êcre ) fans 
l'intervention ou la préfençe du fepton. 
L'hydrogène, le carbone, le phofphore, &c. 
auraient, à mon avis, autant de droit au titre 
de fepton que l'azote, puifqu'ils jouent éga, 
L-ment leur îôle dans les corps qui fe putri- 
fient ; & par conféquent aucun d'eux, ainfî 
que l'azote, ne pourrait erre regardé comme 
le principe de la putréfaction, puifque les 
feuls agens capables de les détenir ou de 
rompre leur alliance, quand ils font combinés 
enfemble, font l'oxygène 6c le calorique j 
çeiui-ci en affaibliflant d'abord leurs liens, 
& celui-là en s'emparant premièrement du 
carbone, de l'hydrgène, & ainfi de fuite 5 ce 
qui, comme on le voit, produit une fépara- 
tion fucceffive de leurs élémens, & par confé- 
quent ce qu'on appelle désorganisation. 
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CHAPITRE IV. 

THEORIE DES POISONS. 



n 



'ans les feiences où il efl: impofîlble de 
connaître la nature des chofes par l'analyfe 
ou la féparation de leurs parties, le feul 
moyen que nous ayons d'y parvenir c'eft 
d'érudier fcrupuleufement leurs effets, de les 
comparer avec ceux qui nous font les plis 
connu?, d'en remarquer toutes les analogies, 
& d'en déduire toutes les conTéqucnces pos- 
iîbles, qui deviennent elles-mêmes des démon, 
ftrations, quand elles font appuyées fur un 
£r.ind nombre de faits analogues 6c iden- 
tiques. Ainfî, dans la théorie des poifons que 
je prétends donner, on ne faurait exiger 
une analyfe exacte & parfaite de tous les 
p^if^ns en particulier : la tâche en efl im- 
p'ïflible, & deviendrait , par là, ridicule, 
puilqueje regarde le principe vénéneux comme 
incoercible, 6c que, s'il n'en était point a : nfi, 
comme on aura lieu de le voir, il ne ferait: 
pas poifon. Il fufrîra donc de faire voir 
l'idenrité d'effet qu'ont les poifons qui nous 
font inconnus, & qu'il nous efl impoflible de 
connaître, avec ceux que nous connaiffons, 
pour établir notre théorie. Ainfi je commence 
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par l'exemple fuiront, qui efl à la portée a« 
tout le monde. 

Si Ton applique les mouches cantharidc< à 
l'épaule d'une perfonne que je fuppole affli- 
gée d'un rhumatifme aigu, la douleur ccflerai 
& il fe formera une veflîe d'eau ou de sérum 
entre l'épiderme & la peau, durant l'opéra- 
tion de l'emplâtre. Mais fi, au lieu de l.s 
appliquer à une partie externe, on en fa ; t 
prendre aune perfonne un fcrupule ou deux, 
elle fera bientôt la victime malheureufe de 
cette prefeription, 6c l'on dira, en langage" 
ordinaire, qu'elle efl morte empoifonnée. Voili 
h même fubitance qui produit deux effet? 
qui femblent diamétralement oppofés, 8c que 
l'on devrait par conféquent attribuer, fui vaut 
le jugement de la multitude, à des caufts 
différentes -, mais, pour détruire cette erreur, 
nous allons faire voir qu'une mène caufe 
peut produire des effets tout differens, eu 
égard aux circonftances. 

Nous fivons que ce qui conditue un rhu- 
matifme aigu elt une inflammation des mufclcs 
où fe fait fentir la douleur. Nous avons 
tâché de de'montrer qu'une inflammation quel- 
conque était due à la rétention du calorique 
dans la partie affectée, 6c que c'était faute 
de ce qu'il ne pouvait être mis dans un état 

latent 



iCR LA MEDECINE. $t 

latent qu'il y devenait nuifible, ou qu'il ten- 
dait à en détruire l'organifaiion, à l'aide de 
l'oxygène : nous avons vu aufli que la for- 
mation de la tranfpiration inlenfible était 
occafionrtc'e par un deg'é de chaleur né je? 
ferre à cette combinaifon chimique. Or, 
d'ap'ès ces principes, nous devons tirer ces 
conféquences nécLffures j i° que le calorique, 
qui eft combiné chimiquement avec les 
mouches, devient fenfible lorfqu'elles font 
en contact avec la peau, ce qui occafionne 
la fenfation de la chaleur ; i° que la veffie 
d'eau qui (e forme entre i'épiderme & la 
peau cil l'effet du calorique qui fé . dégagé 
des mouches durant leur opération, en teiant 
combiner l'oxygène avec l'.iydmgène j 3 
que la douleur ctflfe, parce que l'accumu- 
lation du calorique qu'il y avait dans la 
partie eft mile dans un érat latent durant la 
formation de la veflîe d'eau, ce qui doit né- 
cefTairement produire un effet falutaire. 

Mais, s'il n^n eft pas ainlï lorlque les 
mêmes mouches font prîtes intérieurement, 
dans la quantité que pous avons mentionné.', 
c'clt que leur calorique combiné, qui fe 1 é- 
gage prefque inflamanémcnt, diip ife au né ne 
lent plufieurs bafes acidifiables à fe com- 
biner avec l'oxygène. Le degré de chaleur 
qui doit régner dan? le fvftême eft trop puis* 

1 
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fant pour que l'hydrogène fe combine pat* 
liblement avec l'oxygène, afin de former de 
l'eau. L'azote, qui, à ce degré de chaleur, 
eft porté à l'état de gaz, peut, à cette tem- 
pérature, devenir acide, ou peut être né ne 
ammoniaque, & doit entraîner néci (rarement 
la deftruction du malade. C'cft probable- 
ment dans le combat de cet acide avec l'al- 
Itali volatil que giflent, en grande partie, 
les avant-coureurs d'une mort cruelle. Ainft 
nous croyons que la mort foudaine, produite 
par les mouches cantharides, eft due à la 
décompofition du fyftême, qu'elles occafionnent 
par le calorique qui s'en dégage, & qui y 
joue un rôle analogue àcclui qu'il joue dans 
la fermentation ou la putréfaction. 

S'il efl naturel de fupofer que les mouche? 
cantharides doivent leur qualité vénéneufe au 
calorique qui fe trouve chimiquement com- 
biné avec leur fubftance, nous allons voir 
que la même chofe a lieu pour le venin 
d'une vipère, &c. 

Quand une perfonne reçoit une piquure 
de vipère, dans une partie quelconque du 
corps, il fe manifefte aufîïtôt, dans la partie 
affectée, un gonflement accompagné d'une 
douleur aiguë -, la couleur de la peau fe change 
à mefure que l'action du venin devient plttJ 
longue ou continue 3 enfin la perfonne meurt, 
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fi Ton n'y apporte un prompt remède. Il 
bous furfira encore d'analyier l'effet que 
produit ce venin, pour en faire connaître 
les principaux ingrédiens. 

Premièrement la partie affeélée i'j gonfle 
& éprouve une douleur aiguë. Il ne faut 
pas ê:rc bien inftruit en phylîque pour fivoir 
q t'il n'y a que le calorique dans la nature 
qui puifie dilater les corps. Or pourquoi 
cette partie le dilaterait-elle, s'il ne s'y en- 
concentrait pas une quantité fuperflue, q :i 
devient fenftble quand le corps étranger qui 
s\ introduit vient à fe décompofer ? D'ail-* 
leurs la douleur aiguë nous avertit qu' 1 y 9 
un ■ : ::a')ondance de chaleur dans la partie* 
f'H)iTi«inre. Mais ce qui prouve de plus ci> 
pus cette affertion, c'etk le changement de 
couleur qui turvien: à. la peau. En effet ce* 
changement pourrait-il avoir lieu fi la par- 
tie n'était pas décompofée -, & cette décom- 
pofition pourrait - elle fubvenir 6c s'opérer 
fuis la pré.ence du calorique, aiîilté par 
l'oxygène ? 

Ces exemples nous font aiïez voir que, (i 
le principe vénéneux. ( exprelïïon dont je me 
fers pour défigner l'effet morbifère du calo- 
rique, qni, comme on peut facilement le 
fentir, n'exille que pour les êtres organisés > 
n'était pas incoercible, il n'y aurait poiat 
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poifon ctans la nature, pui ("qu'on pourrait 
l'enchaîner, 5c par là borner fes effets. Mais, 
comme il n'en e(l point ainfi, & que le ca- 
lorique, élément qui commande à la nature 
ent ère, cil toujours ag ; flTint, il s'enfuit, par 
Une conléquence nécefiaire, que, lorfqu'uil 
véhicule quelconque l'introduit dans une 
machine organifée, il doit en détruire l'har- 
monie, & renverfer bientôt les colonnes fra- 
giles fur lesquelles elle repofe. 

Ainfi nous croyon? que le calorique, qui 
fe trouve chimiquement combiné avec le venin 
de la vipère, devient libre lorfqu'il s'intro- 
duit dans notie fyftéme ; qu'il décompofe, 
avec l'oxygèae qui le trouve préfent, la par- 
tie affedtée ; que fon effet devient en peu 
de tems univerfel, parce qu'il pénètre toute 
m trière 5 & qu-, durant cette décompofition, 
il le forme des acides, Sç furtout de l'acide 
nitrique ou feptique, qui finirent par donner 
la mort au malade, (I l'on n'a pas foin de 
les neutralifer dans leur état d'embryon. Tel 
efl à peu près le rôle deftruéteur que joue 
le calorique dans ce phénomène furprenar.t. 
Mais, pour appuyer ce -que j'avance, je vais 
citer le fait fuivant : 

Dans l'expédition de la Jamaïque, en i-So, 
contre le continent efpagnol, un foldat du 
^S)me régiment, en marchant dans les bois. 
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prè? du château San Juan, fut piqué, fous 
l'orbite de l'œil gauche, par un ferpent qui 
fe tenait fuipendu à la branche d'un arbre j 
ce qui lui caufa aufficôt tant de douleur qu'il 
fut incapable d'aller plus loin. Il mourut 
quelques heures aprè<, ayant le corps confl- 
c'ti ablement enflé, 6c d'une couleur jaune 
foncé. 1 'ce ; l, pfès de la morfure, était en- 
tièrement décompoff. " ( Voyez Mojeley on 
ïropicil Dveases, page 3~>- ) Si cet effet ex- 
traordinaire ne peut s'expliquer fur no>re 
théorie, il faut rechercher dans la nature 
un agent p'us aétif que le calorique j mais, 
comme julq 'à p éfent nous n'en cannai flons 
point qui lui foit fupérieur en énergie, nous 
n His en tiendrons à lui jufqu'à ce qu'on 
veuille bien nous faire connaître celui qui 
ell en droit de le fuplanter. 

Ce i.\il pas fans raifon que Gallien a fu- 
pofé que le venin des ferpens était une fub- 
it.mce (pi) i tue lie, ou une efpèce de vapeur, 
dans laquelle réfîde une grande puiffltnce 
concent ée dans un petit efpace ( ce Locis 
yifc'is, lib. 3, cap xi. ) Il faut l'avouer, 
cette idéei ji ée au hasard, a quelque chofe 
d'ana ogut à celle que nous en avons, puifque 
nnis ne connaiffons point en phyfique de 
fubltance qui 1 >it plus spirituelle ou plus 
impa'pible que le calorique. 
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Mais ce qui tend beaucoup à fortifier cette 
théorie, ce font les remèdes qu'il faut em- 
ployer pnir la cure de ces accidens. Un. 
heureux hafard a conduit certaines peribnnes 
à le fervir de lubihnces huileufes pour gué- 
rir la morlure d'un ferpent venimeux. Les 
fuc«_è> dont ce remède a toujours é>é fuivi 
l'ont fait regarder comme un fpécifique. En 
effet nous favons que toute lubftance huileufe 
et propre à neutraliier les acides Se à fus- 
pendre le progrès de leur formation. Or fi, 
d'apiè> notre principe, il fe forme des acides 
à la fuite de la piquure d'un animal véné- 
neux, ce qui eli une coniéquence nécelTaire 
de la décomp^fuion du fyllême, il s'enfuit 
que les huiles doivent erre un fpécifique pour 
la guérifon des piquures vénéneufes. ( Voyez! 
le Médical Repsitory, vol. i, P^gc ^53 ♦ ) 

Aux exemples que je viens de citer je vais 
enjoindre un autre dont on n'a encore donné 
aucune explication fatisfefante , faute des 
données nécefiTaires. La fubilance dont je- 
vais actuellement m'occuper eft l*opium. On 
d'rait que les médecins l'aieat ùlTeetioné plus 
que tout autre remède, par les mtux qu'il 
fait épargner aux malades. Heureux fi l'on 
eût mieux connu l'art de s'en fervir ; car 
jamais il ne fût devenu pernicieux dans la- 
pratique de la médecine* 
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Tout le monde fait- que l'effet mortel de 
l'opium c J éiruit l'organifation c'un vide e 
particulier, tel que l'etlomac, ou en d'autres 
termes, y occalionne une inflammation, pro- 
duit une éruption à la peau, plus ou moins 
marquée, 6c enfin détruit les fondions vitales 
dans un è;re organifé. A ces caraclè es je 
fuis forcé de reconnaître un agent (ubtil & 
inhérent à la fubftance, pour qu'elle produife 
un effet qui paraît difproportioné a la caufe. 
En effet, fi l'opium ne contenait point du 
calorique qui lui ell chimiquement combiné, 
comment pourrait-il produire vn tff.t qui 
dénote 6c prouve fa préfence ? Car, s'il pro- 
duit une éruption à la peau, quand on le 
prend en quantité, on ne peut attribuer cette 
étrange occurrence qu'à la préfence & à l'aôi< n 
du calorique, qui difpofe d'abord les parties 
élémentaires du corps à fe décompofer, 6c à 
celles de l'oxygène, qui en achève 6c perfec- 
tionne l'ouvrage. Le daîura stramonium, ou 
p*>mme épi.neufe, ne manifefle de la mali-» 
gnité que parce qu'il contient aufli une cer- 
taine quantité de calorique ; d'ailleurs fa 
manière d'opérer dans le fyfême, foit p. 
qualité diurétique, ou par fes autres ei 
qui font analogues à ceux de l'opium, dé- 
montrent certainement la préfence du calo- 
rique 6c l'effet qu'il produit, foit en accélé- 
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rant les fécrétions urinaires, &c. ( Voyetf 
le Médical Repository, vol. a, page 3^. ) 

La cicuta aquaiica, décrite pir Wepfer, pro* 
dun des effets extraordinaires dans l'écono- 
mie animale. Suivant cet auteur la racine 
de cette p.ante occatlonne une doul ur vio- 
lente & une grande chaleur dans l'ettomar^ 
des convuliîons terribles, accompagnées de 
la perte de tous les fens, de la contorfion des 
yeux, & de i'écoulement du fang par les 
oreilles. Tous ces fymptômes ne démontrent- 
ils pas une décomposition de la machine, 
ainfi travaillée ? Si cette plante malfefante, par 
faport à nous, ne contenait pas du calorique 
en elle-même, je demanderais d'eù peut pro- 
venir cette fenlation de chaleur qui (e ma- 
ttifefte dans l'eftomac de celui qui en c(l 
affecté. Comment le fang ferait- il forcé de 
fortir par les oreilles, s'il n'était point dilaté 
par le calorique, & obligé de céder à la 
force invincible qui écarte fes molécules ? 

Mai^ fi l'on veut analyfer plus fcrupuleu- 
fement l'effet de l'opium en général, 6c fur- 
tout fes vertus bienfefantes, on fera forcé> 
d'après les principes que nous avons établis 
jufqu'ici, d'avouer qu'il contient une cer- 
taine portion de calorique qui lui eu* chimi. 
quement combinée. On fait qu'après avoir 

ad mi ni tiré 
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ndminifbé une dofe d'opium à un malade 
attaqué de la phthifie, (es douleurs femblent 
d'abord s'évanouir -, une douce tranquilité 
s'empare de toutes fes faculté? accablées de 
ioucis, d'angoifies & d'nxiéés cruelles ; un 
léger fommeil voltige fur les paupières lan» 
guiflantes : tel elt l'effet apparent qu'il pro- 
duit. Mais il tait plus encore. Sa décom- 
pofition, qui a lieu dans le fyftême, reflaure 
les différentes iécrétions, en fourni fiant un 
nouveau degré de chaleur capable de faire 
combiner enfemble l'oxygène & l'hydrogène. 
La tranfpiration 6c l'expectoration qui le 
maniftftent aprè* i'.ivoir adminilbé font des 
preuves incontestables de ce que j' ivance. 
La formation de la tranfpiration inienfîble, 
6cc. enlève de ion cô é la furabondance de 
calorique, en le mettant dans une forme 
latente. 

D'ailleurs on fait que l'effet falutaire de 
l'opium dépend, en grande partie, de la 
façon dont il elt adminilbé. Si l'on en fait 
ufage, par exemple, quand la graiffe du 
fyftême ( carbone & hydrogène ) elt en dé- 
compofition, ce qui continue une fièvre 
inflammatoire, parce qu'il y a peu de calo- 
rique mis en forme lateire, il devient alors 
pernicieux, parce que, loin d'arrêter la dé- 
rrompolïuon qui a lieu, on ne fait que l'ac* 

M 
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cé'érer, Vu la grande attraction qu'a l'oxy- 
gène pour le carbone. Mais il n'en eft pas 
ainfi d .ns le cas contraire, parce que l'azote 
a naturellement moins d'attraction pour 
l'oxygène que n'en a l'hydrogène j & il ne 
faut qu'une occafion favorable pour faire 
combiner enfemble Foxygène ôc l'hydrogèneç 
ce qui s'effectue par une dofe convenable 
d'opium, qui, durant fa décompofition, rend 
fenfible le calorique qui lui était chimique- 
ment combiné. 

L^effet tant vanté du digitalisa dans la 
phthifie, l'hydropifie, &c. peut s'expliquer de 
la même manière que celui de l'opium. 
Cette plante, ayant une certaine portion de 
calorique combiné chimiquement avec fa 
fubftmce, dcbarrafle le fyueme de la trop 
grande quantité d'oxygène & de calorique, 
en rétabliflant la formation des différentes 
matières excrémentitielles, qui ne peut avoir 
lieu qu'au moyen d'un certain degré de 
chaleur. Car, fans cette nouvelle addition 
de calorique, elles feraient (lationaires, 6c 
conféquemment augmenteraient la maladie 
par leur iéjour dans notre corps. Si nous 
fommes forcés d'avouer que la formation de 
la tranlpiration infenfible & des autres fécrê- 
tions eft due au calorique qui décide leur 
combinai l'on, nous ferons aum* obligés d'à- 
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Vouer que tout agent qui les rétablit doit 
contenir une certaine portion de calorique. 
Les Turcs 6c les Perfes, qui recherchent 
l'opium, comme un lûr moyen de fe procu- 
rer l'ivrcfle, accompagnée de fes charmes 8c 
de fes horreurs, feraient bientôt la victime 
de leur avidité tenfuelle, fi un climat favo- 
rable n'en rendait l'effet moins actif. On 
fouferira volontiers à cette- opinion, fi l'ûjjl 
reut examiner un inllant comment la nature 
des climats que nous habitons peut medifier 
à l'infini les caufes agiflantes dans l'économie 
animale. On fait, par exemple, que ks cha- 
leurs font tranfpirer, parce que la chaleur 
externe ajoute à l'action de la chaleur interne, 
qui, comme nous l'avons dit, eft la caufe 
de la formation de la fueur, Sec. 8c maintient 
de cette manière, l'équilibre dans les m^ii- 
vemens & opérations internes de notre ma- 
chine. Cela pofé, il eft aifé de voir pourquoi 
l'opium ne faurait empoiloner les Turcs & les 
Perfes, qui le mangent pour fortir de leur 
érat fombre 5c taciturne, ôc pour rallumer 
en eux les doux feux de l'amour. Cet 
agent, loin de déranger les fonctions féeré- 
toires du fyfléme, ne fait que les ace lé- 
rer ; ce qui rend fon effet moins malfeianc 
chez, ce peuple, dont la conititution n*eft 
point afiujétie aux influences d'un climat: 

M 3 
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inconuSmt & variable. Les chaleurs qu'ils 
éprouvent conilament les rendent fufceptiblcs 
de lupofter un grand degré de chaleur, dont 
l'effet le trouve contrebalancé par une trans- 
piration plus ou moins copieufe. D'ailleurs, 
fî i\;ffet de l'opium eft de les rendre amou- 
reux, ou s'il tft un moyen d'exciter £c d'ali- 
menter leur appétit pour les femmes, notre 
théorie fur la formation de la femence ne 
devient-elle pas démontrée ? & raflouvifle- 
ment de leur paffion n'eft il pas aufll un 
moyen pour confommer la furabondance de 
chaleur que l'opium leur communique ? Enfin 
il paraît que les mœirs des Turcs & des 
Perfes, ainfi que le climat qu'ils habitent, 
favorifent l'ulage d'un aliment qui donnerait 
une mort certaine aux peuples du Nord, 
s'ils voulaient en faire un objet de débauche. 

Indépendament des exemples que je viens 
de citer, & qui feraient déjà fufîîfans pour 
donner une idée claire & précife de la ma- 
nière dont agiffent les poifons en général 
dans l'économie animale, je vais les confidé- 
rer actuellement plus en grand Se d'une 
manière plus générale, Se répondre à quelques 
objeélions que l'on pourrait faire. 

La nature ne travaille pas feule à la com- 
binai fon des élémens qui font capables de 
nous détruire. L'homme, qui voudrait aufîî 
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tour créer, s'occupe de Ton côté à imiter fcs 
ouvrages, & eit parvenu à former des poi- 
fons de la plus grande activité. Le mercure 
Tif elt un de ceux qui n'acquièrent des qua- 
lités malfefanteS & dtftru&ives qu'en les por- 
tant à un état d'oxide, ou à celui d'un fel 
neutre. L'àrfenic n'eft un fi grand poifon 
que pirce qu'il eft toujours combiné avec 
l*oxygène 8c par conféquent avec le calorique. 
La chaux perd fa cauilicité après avoir été 
dépouillée de fon calorique. ( * ) Les li- 
queurs Fortes ne montrent de la malignité 
que pirce qu'elles en contiennent une cer- 
tnne doie. Les fubftances réfineufes, qui ont 
un g û r âpre 8c p. quant, en l'ont probable- 
ment chargées. 

D'ailleurs on a obfer'vé que les plantes & 
les animaux vénéneux le rencontraient plutôt 
dans les climats chauds que fous les zones 



( * ) Ceux qui ont gratuitement fupofé que la cha- 
leur qui le mai ilefte duiant Vextinction de la chaux eft 
produite par le uaffage de l'eau liquide à l'état folide, 
OU <n d'autres termes, que li la matière de l'eau le 
fixe dans la cliaux, tandis que fa chaleur latente de- 
vient ferhhle " n'ont pas lerti les difficultés qu'em- 
braffr cette théorie. Pour Vi,ir d'abord l'impofubilité 
de la chofe, il luffit de lavoir que Peau ( corps que 
j'apelie lecondaire parce qu'il eft compofé de deujt 
corps primitifs ) rie peut exilter que <bus trois formes, 
lavoir : fous une f. rme folide, liquide ou gazeufe. Si 
ce principe eft *rai, comment concevoir que Peau 
puiffe, dans 'es chaleurs de Pété, fe départir de fon 
calorique latent pour fe fixer dans un corps, tel ou© 
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glaciales. On fait que le virus du fcorpiorj 
elt plus ou moins dangereux, fuivant les la- 
rtudes dins lesquelles vit cet infecte. Joann 
Leo y dans fon Hittoire d'Afrique, raporie 
que les habitans de Pescara font obligés 
d'abandonner cette ville, durant l'été, par 
l'abondance de ces animaux dangereux, dont 
la piquure eft fuivie d'une mort certaine. 
De plus, des voyageurs dignes de foi ont 
r ncontré fur le P:c de Tér.érifFe une forte 
de plante dont les branches étaient garnies de 
petits boutons qui, étant prefTjS, rendaient 
un jus venimeux, qui, appliqué fur la peau 
d'un cheval ou autre animal, emportait fur- 
ie-champ le poil de la peau. ( Voyez l'His- 
toire de la Sociéré Royale de Londres. ) 
L' action de ce poifon eft fort analogue à 
celle de la chaux vive, qui biûle à-1'inftant les 
fubftances animales qui fe trouvent à fa portée. 

la chaux, & y demeurer comme dans un état de 
glace ? En difant que la matière de l'eau fe fixe 
dans un corps, il faut ou entendre qu'elle conferve 
la température du corps avec lequel elle fe combine, 
ou que la phrafe ne veut absolument rien dire : car, 
chimiquement parlant, quand on dit que la matière de 
l'eau Je Jixe dans un corps, on devrait entendre par là 
que les bafes oxygène & hvdro^ène fe fixent exemptes 
de toute combinaifon. Mais alors on fent que, dans 
cet érat, ces élémens ne feraient plus eau, & par 
conféquent la -mature de Veau eft une dénomination 
vague, puifque le terme la matière, &c. ne peut s'ap- 
pliquer qu'aux corps primitifs ou élémentaires, & non 
eux corps compofés ou fecondaires. 
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Par une autre analogie non moins furpre- 
nante, le venin des ferpens agit fur nous 
d'une manière très femblable à la chaux vive. 
On peut comparer leur direction à un point 
lumineux dont les rayons divergent en tous 
fens 6c avec la même vélocité, avec cette 
différence qt e la chaux, en perdant fon ca- 
lorique, devient l'agent propre à contreba- 
lancer 6c à décompoier la formation d'un 
acide j tandis que la plante ou l'animal vé- 
néneux eft dénué de cette qualité falutaire. 

Cela pofé, on me demandera comment 
concevoir que ce calorique combiné puitf'e 
donner la mort aux animaux d'une manière 
auflî foudaine > comment une il petite quan- 
tité de ce principe dellruéleur peut, à l'inilant 
mê ne, déforganifer un être vivant j enfin 
comment concevoir que les ferpens vénéneux 
pui fient féparer leur venin de la mafle de 
leurs fluides fans en être eux-mêmes incomodés. 

Je réponds d'abord à la première objection 
que nous ne connaiflbns nullement l'énergie 
du calorique, & que par conféquent nous 
ignorons julqu'où peut s'étendre Ion pouvoir, 
D'ailleurs le calorique deviendrait-ii inactif 
& impuiflant dans ces circonftanccs ieulement ? 
Si, comme nous l'avons dit plus haut, ce 
procédé n'efl qu'une décomposition 6c une 
génération d'acides dans le iyiiéme, y a-t-il 
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à s'étonner que la mort foit produite dVne 
manière fi foudaine, lorfquc notre 'organifa- 
tion, d'où réfulte le phénomène de la vie, 
eft mife en lambeaux par une fermentation 
rapide ? En outre les fymptômes qui fur- 
viennent au corps, ap'.ès ce genre de mort, 
font tous analogues à ceux que nous remar- 
quons dans les cadavres qui ont péri durant 
une fièvre peftilentielle. Dans ce dernier 
cas, c'eft un acide qui agit fur notre corps ; 
tandis que, dans l'autre, ce font des acides 
qui fe forment, 6c qui entraînent néceffaire- 
ment notre deftruction. 

Quant aux animaux qui portent leur venin 
fans être empoifonés, ce phénomène ceflera 
de tant nous furprendre, fi l'on veut réflé- 
chir que la vipère, par exemple, eft munie 
d'un réfervoir pour le contenir. D'ailleurs 
la virulence du poiion, ou plutôt la quantité 
de calorique qui fe trouve combinée avec 
une bafe quelconque, eft en raifon de la 
capacité donnée à chaque efpèce pour le 
fuporter. Car il s'en faut de beaucoup que 
tous ces poifons foient doués du même 
degré de virulence. Un animal peut être 
conftitué de manière à fuporter un plus fort 
poifon j de même qu'un homme peut fupor- 
ter un plus haut degré de froid qu'un autre. 
Ain fi une guêpe, une abeille, produifent une 

piqûre 
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piqûre vénéneufe, en raifon de leur volume 
& de leur capacité pour fuporter leur venin. 
En outre la rage canine, maladie que l'on 
défigne par le mot d'hydrophobie chez les 
hommes, démontre que cet animal peut en- 
gendrer un poifon dont il ne peut lui-même 
fuporter l'effet tunefte. Cette étrange circon- 
ftance, qui ne fe remarque que chez le chien, 
eft due, fans doute, à (a constitution particu- 
lière. C'dt un fait fort connu que le chien 
ne tranfpire point par la peau. Cela polé, 
cet animal doit être cruellement travaillé dès 
qu'il eft malade ; car, étant conftitué de 
manière à ne pouvoir pas tranfpirer par la 
peau, il elt dépourvu en con'équence de ce 
moyen néceffaire pour mettre dans une forme 
latente le calorique qui s'accumule dans ion 
corps. En conféquence la nature, qui veille 
toujours à la confervation de fes ouvrage*, 
s'efforce de l'en débarafler par une lalive 
abondante. Cet effet falutaire, que Ton ferait 
tenté de regarder comme une compenfation 
pour fon défaut de conditution, réuffirait in- 
failliblement à le mettre hors de danger, (i 
cette bête (buffrante n'augmentait pas fon 
mal par fes mouvemens & les cri fes redou- 
blées qui l'agitent. Ainfi, le calorique qui 
s'accumule en lui n'étant plus en proportion 
du débit qui s'en ferait fi cet anima) crans* 

N 
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pirait, iî doit conféquemment en être la vic- 
time 3 8c, d'api £s ce que nous avons dit^ il 
doit {e former un vrai poifon durant fa 
maladie, puifque fa falive, ayant été, pour- 
ainfi-dire, la feule fécrétion exiftante, a dû 
être nécefTairement calorifiée, ou contenir 
une grande quantité de calorique. Cette 
explication fufnra fans doute pour faire con- 
naître la nature de ce poifon j ôc, comme 
pcrfonne n'ignore fon effet fur le corps hu- 
main, on me difpenfera d'en parler ici. 

Sur le même principe on peut expliquer 
la formation du virus vénérien. Ce poifon, 
fuivant les hiftoriens, doit fon origine & fa 
naiffancc aux chaleurs de la zone torride. 
Son opération lente fur le fujet qui en eft 
affedé prouve que ce n'cft point un acide 
{ * ) dans l'origine, mais que le calorique 
qui lui eît chimiquement combiné fe déve- 
loppe petit-à-petit, fe combine, accompagné 
de l'oxygène, avec les bafes acidifiables, & 



( * ) Les expériences de l'abbé Fontana, fur le 
poifon des vipères, tendent à prouver que les poifons, 
i\ l'on en excepte les acides, ne font point originaire- 
ment acides. En effet, d'apiès ce que nous avons dit 
fur l'effet des acides dans l'économie animale, & ce 
que nous avons dit jufqu'ici fur la nature d«s poifons, 
j'oie croire que les poifons ne font point originaire- 
ment acides ; car, fi le poifon de la vipère, par 
exemple, était acide, ce poifon, par fa virulence, ne 
pourrait être que de l'acide nitrique. Mais l'animal 
en ferait bientôt la viclime, puifque fon carbone 
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décompofe à la longue, comme on a lieu de 
l'obferver, certaines parties du fyftême. 

Les divers fymptômes qui fe manifeftent 
après T introduction de ce poifon particulier 
favorifent beaucoup cette affertion -, car, 
lorfque le malade patte d'une température 
modérée à une plus chaude, le mal-aife qu'il 
éprouve augmente & redouble : & la raifon 
en eft évidente ; c'eft que le dévelopement 
du virus eft accéléré par le iurcroît de cha- 
leur qui a lieu ; & qu'alors la décompotition 
du fyflême eft plus rapide. De là les anxié- 
té^ les infomnies, les maux de tête, &c. 

Mais, en admettant que le virus vénérien 
eft un compofé d'un radical quelconque com- 
biné chimiquement avec le calorique*, on 
demandera pourquoi le mercure combii é 
aufîi avec une portion d'oxygène Se de calo- 
#'que eft regardé comme le meilleur antidote 
contre ce poifon. 

Je dirai d'abord, qu'il eft fort douteux que 
le mercure foit le meilleur remède que nous 



comDoferait nécefTriirement l'acide, ce qui entraînerait, 
comme on l'a déjà dir, fa deftru&ion. Le phénomène ne 
pouvant donc avoir lieu de cette manière, il eft dès- 
lors naturel de rechercher un moyen d'explication p'us 
conciliable avec les faits. Or nous avons ia certi.. 
tude que le calorique fe concentre dans un corps par 
le moyen de ce que j'appelle attraction, &. qu'il n'eft 
point malfcfant dans cet état. Pourquoi donc rejetc 
/ait-on une théorie qui ne renferme rien de cor.trâv 
dictoire dans (en cn'crr.ble ? 

Ij a 
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ayons pour guérir cette maladie. Il n'eft pas 
néceffaire d'être longtems dans la pratique 
de la méiecine pour éprouver l'inefficacité 
de cet antidote fi vanté. J'ai vu le fublimé 
corrofif, 6c autres préparations mercurielles, 
laifilr périr des perfonnes à la fleur de leur 
â^e. Ce remèJe, loin de guérir le mal quand 
les os font attaqués, ne fait qu'en accélérer 
la décompofition. En effet quoi de plus fa- 
cile à concevoir que, lorfqu'on introduit 
dans le fyftême un agent qui contient de 
l'oxygène & du calorique* il ne puiffe en- 
gendrer aufîuôt un acide fupérieur en acti- 
vité à l'acide phofphorique qu'il déplace ? 
C'eft avec raifon qu'on a dit depuis longtems 
que V le remède a fait plus de mal au genre 
humain que la maladie. " Quand le cri 
public s'élève contre l'inefficacité d'un fpéci- 
fique, il faut avouer alors fon infuffifance ou 
fa faiblefTe. 

Cependant on ne faurait douter que le 
mercure ne produife de bons effets dans cette 
maladie, à beaucoup d'égards, fur-tout lorfque 
les os ne font point endomagés. Car, d'après 
ce que nous avons dit plus haut, l'effet du 
mercure doit néceffairement accélérer la for- 
mation des différentes matières excrémenti- 
tielies, telles que la tranfpiration, la falive, 
&c. Ces faits, en prouvant de plus en plus 
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la théorie fur la manière dont l'eau fe forme, 
démontrent en mêmetems que l'effet d'un poifon 
peut devenir nul, en le mettant dans une 
forme latente. Ain fi il eft évident qu'en 
augmentant la tranlpiration, ôcc. d'une per- 
fonne qui eft inoculée d'un poifon d'une 
opération lente, on peut le rendre nul, en 
mettant nécdfairement, par ce procédé, fon 
principe vénéneux dans un érat latent. S r 
le mène principe on peut expliquer auflî les 
bons effets qui réfultent de l'ufage de l'acide 
nitrique, tant vanté dernièrement dans la 
cure de cette maladie, qui n'eli dangereufe 
que parce qu'on la méconnaît. Mais il ferais 
imprudent de croire que l'acide nitrique fût 
fatuiaire dans toutes les circonftances, puis- 
que ne iMl q ('autant que fon calorique & 
fon oxvggne ïavorilent la tranfpiration. 

Ce qui fortifie ce que j'avance ici, c'eft que 
la syphilis cil plus bénigne & moins opiniâtre 
dans Ils climats chauds (*) que dans les 
climats glacés. Cette différence ne fauraic 
venir, fans doute, que de ce que la tranfpi- 
ration eit plus copieufe dans une circonilance 
que dans une autre. 
— * — — _ — , .. — .. — , — . — ■ . — k 

( * ) J'ai Couvent connu des maladies vénériennes 
invétérées, particulièrement celles dont le liège eft 
-Jans les parties glanduleufcs, qui n'ayant pu être gi 
:ïcs par des remèdes en Angleterre, ont cédé au clim;,t 
<jcs 'les occidentales, fans aucune médecine. ( Me. 
90 Tropical Dis:r.i:s, pa^e ;c. ) 
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La petite vérole eft probablement due à 
un poifon, compoié d'une ba(e inconnue 
avec le calorique. Le Dr. Friend nous dit, 
dans fon Hift>ire de la Médecine, que cette 
maladie contagieufe parut premièrement en 
Egypte, fous le règne d'Omar, fuccefleur de 
Mahomet. Il dit aufli qu'il eft probable que 
cette maladie avait paru avant cette époque 
dans l'intérieur de l'Afrique, d'où il en fait 
venir le poifon originaire. Cette idée nous 
affermit de plus en plus dans l'opinion que 
le calorique eft le principe vénéneux de tous 
les poifons. Indépendament de tou* les faits 
qui font en faveur de notre théorie, il faut 
avouer qu'il y a une analogie bien frapante 
entre les effets que produit le virus vérolique 
dans le fyflême, 6c les effets du mercure & 
des poifons violens j car on fait que, dans 
la petite vérole confîuente, la falivation a 
lieu comme dans les cas où l'on adminiftre 
le mercure. On fait aufïï que certains poi- 
fons produifent une éruption plus ou moins, 
marquée à la peau. Or, en bonne logique, 
d'une identité d'effets nous devons toujours 
inférer une identité de caufe- Ainfi, quoique 
nous ne puiffions pas donner une analyfe 
rigoureufe du poifon qui produit la petite 
vérole, nous devons néanmoins en étudier là 
caufe par fes erTets 3 & la placer dans l'ordre 
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àes maladies qui manifeftent àes fymptômcs 
analogues, & dont la caufe nous efl: plus 
connue. La rougeole eft due, fans doute, à 
une modification du même poifon, ou à une 
différente bafe, incapable de fe combiner 
avec une aufîl grande quantité de calorique 
que le virus vérolique. 

Quant à la petite vérole, qui n'attaque 
qu'une fois dans la vie, j'avoue qu'il me 
manque les données néceffaircs pour donner 
une folution fatisfefante de ce phénomène» 
Peut être fera-t-ii poffible de le réfoudre un 
jour, quand nous connaîtrons mieux les par- 
ties conflituantes de ce poifon, & les modi- 
fications qu'il fait fubir à notre fyftême. 

Cependant on pourrait conjecturer que, vu 
Ja lenteur ou l'inactivité de ce poifon $ vu la 
difficulté qu'il a de produire fon effet fur 
certains individus 5 vu enfin la longueur du 
tems qui s'écoule depuis (on introduction 
dans le fyfteme jufqu'au moment cù il ma- 
nifefte de la virulence > toutes ces difficultés 
combinées enfemble doivent diminuer en 
nous la fufeeptibilité d'en être affectés. En 
outre, ("on premier effet doit beaucoup dimi- 
nuer fon activité particulière j car le corps, 
comme on le fait,' acquiert, par habitude, 
le pouvoir de rendre nuls ou incih- 
:ains poifons. 
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D*après ce qui vient d'être dit dans le 
cours de ce chapitre, on pourm facilement 
fe convaincre que le calorique qui fe trouve 
chimiquement combiné avec certaines fub- 
ftaiïces, devient toujours pernicieux ou poifon 
pour l'économie animale, quand il vient à 
s'y dégager : que les poifons font plus ou 
moins actifs, fuivant la quantité de ce calo- 
rique qu'ils contiennent. Si l'on nous fait 
reproche de n'avoir pas examiné en parti- 
culier tous les poifons, nous répondrons que 
la chefe eft affez inutile, vu que tous les 
poifons manifeftent une identité d'action ou 
d'effet , ce qui prouve qu'ils font dus à une 
même caufe. Et ces effets pourraint-ils pro- 
venir d'une autre caufe que du calorique 
affilié de l'oxygène, puifqu'iis font dans la 
nature, les feuls agens capables de déforga- 
nifer & de décompofer les différens corps 
qui exiilent dans l'univers. Oui, fans le 
calorique, cet amas énorme de matières n'eût 
jamais pu fe mouvoir, 6c fans l'oxygène 
les corps euffent été indécompofables, puis- 
qu'il eft le principe de la décompofition. 

Mais, pour fe convaincre de l'influence du 
calorique fur toute la création, qu'on jette 
un fîmple regard fur les différentes parties 
de notre globe. On verra une autre nature 
plus ou moins active, fuivant le degré de 

chaleur 
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chaleur qu'elle éprouve. Les animaux qui 
ne font point poiibn, mais qui (entent les 
fayons du foleil d'Une façon marquée, montrent 
plus de férocité que ceux qui vivent fous 
un climat moins ardent. Le lion, le léopard, 
qui habitent la zone torride, font, fans doute^ 
continuellement enivrés du feu qui les dévore^ 
en les rendant féroces 6c farouches. Il y a Gins 
doute une grande analogie entre ces animaux* 
toujours prêts au combat, & nos fauvagss 
de l'Amérique, enivrés de liqueurs forte*, 
préfent funefle qui leur fut apporté d'outre 
mer, & qui leur fit tout le mal qu'un poi- 
fon peut faire à celui qui en fait ufage fans 
en connaître la virulence O nations euro- 
péennes, les préfens que vous fîtes aux 
aborigènes d'Amérique n'étaient donc que la 
boîte de Pandore que vous préfentiez à un 
peuple qui avait toutes vos vertus fans con- 
naître vos vices ! ( * ) 



( * ) Je fais que cette idée fera févêrement critiquée 
de certaines personnes. Mais, fi l'on veut analyler, 
tant foit peu, ce qui conftitue la plupart des vices 
dans les fociétés, on verra que les homrres qui n'ont 
point encore l'ubi le procédé qu'on appelle civilisation 
ne peuvent avait que peu de vices, puifquMs ignorent 
les objets qui les engendrent & les font naître chez 
les peuples civilifés. Lycurgue, peut-être le plus grand 
teur qui ait jamais exifté, avait tellement femi 
irtar.ee de cette idée, qu'il tourna entièrement 
les foins vers la deftruttion de tout ce qui pouvait 
contribuer à faire naître des vices. Ainfi il bannit 
tous les arts & les feiences qui auraient pu amoiir le 

O 
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Je terminerai ce chapitre en citant plufieurs 
fabies des anciens, où il fera facile de voir 
que ces peuples reconnaîtraient l'effet des- 
tructeur du feu comme le poifon univerleU 

I.e fens allégorique de la fable de Pro- 
méthée nous décèle une vérité philofophique, 
que nous avons, en quelque forte, dédaignée, 
parce que nous n'en fentions pas afifez le 
prix. Quelle allégorie plus heureufe que 
celle qui nous repréfente la Providence lan- 
çant de fon trône l'élément qui devait jouer 
le plus grand rôle dans le phénomène de 
l'animation, & fervir en même tems à détruire 
l'eficce vivante l En effet Prométhée, efca- 
ladant le ciel pour y chercher le feu néces- 
saire à animer l'homme qu'il avait formé 
du limon de la terre, 6c qui eft précipité 
par Jupiter, pour le vol qu'il y fait, fur 
le mont Caucafe, où un aigle dévore fon 
foie à mefure qu'il renaît, n'eft que l'em- 
blème de la matière ignée, qui tantôt ranime 



courage & dépraver les mœurs des Lacédémoniens. 
L'or & l'argent n'eurent plus de prix ; choie elien- 
iiclle pour piévenir la corruption. Il mit une ban , ère 
au libertinage, en ordonnant aux jeunes filles de 
.^exercer & de dancer nues devant les jeunes gens. 
Les adultères & les jaloufies furent au fil ignorés en 
permettant aux époux incapables d'avoir des enfans 
avec leurs femmes de folliciter l'affiflance de leurs 
amis, fans changer, pour cela, l'ordre des choies. 
( Voyez Flutarjue, Vie dz Lycurgu:. ) 
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par Tes feux bienfefans la nature languiffante, 
& qui tantôt la dévore par Tes trop vives 
chaleurs. L'aigle qui lui ronge le foie à 
meiure qu'il renaît 1ère encore à nous faire 
comprendre que le ieu eit un élément in- 
detlruétibie. 

Le Python des anciens efl: une fable que 
l'on peut regarder comme l'image expreflîve 
d'une grande vérité phyfique. Ce ierpert 
d'une grandeur démefurée, qui, fuivant les 
mythologiitcs, naquit des phanges de la terre, 
n'eft qu'une belle allégorie des mauvais effets 
qui réfultent de la putréfaction ou de la dé- 
composition des matières végétales & ani- 
males. Malgré le (ens myftérieux que l'on 
ferait tenté d'attacher à cette fable, je n'y 
vois néanmoins rien qui ne foit très- facile 
à concevoir. En effet on a connu, dans tous 
les tems, les effets fundles de la piqûre d'un 
ferpent. Or quelle idée plus fimple & plus 
naturelle que celle de défîgner par un même 
nom des objets qui produifent des effets 
femblables ? De plus, on a donné à ce 1er- 
pent le nom de Python ( mot qu'on a fat 
dériver du verbe grec pytbo , putréfier ) 
parce qu'on le regardait toujours comme le 
r fultat de certaines fublb mifes en pu- 

tréfaction par l'ardeur du foleil. On l'a fait 
auflî d'une r: »orme parce aue fes 

O a 
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fimeftes effets fe répandaient au loin, & que 
Je lieu de fa naiffance était fans bornes. 
( Voyez le Bictionaire Thêologique de Broissiniere^ 
article Python ). Ainfî voila un phénomène 
que tout homme éclairé regardera toujours 
comme exprimé d'une manière très-llmple 
& très-naturelle. 

Mais ce n'eft pas là toute la fomme des 
vérités fublimes qu'embrafTe cette fable. Ce 
mondre efl enfuite détruit par Apollon, ou 
le foleil. C'eft encore une de ces expreflïons 
énergiques dont on s'eft fervi pour defigner 
que le foleil, par Cqs douces chaleurs, diflipe 
les miafmes putrides qui s'exhalent de la 
terre, & que, dans les faifons où les pluus 
font les moins fréquentes, notre demeure 
terreftre e(l toujours faine. Ainfi c'eft avec 
raifon que Ton a donné à Apollon le tirre 
de père de la médecine. C'eft en commé- 
moration de cette cure univerfelle, ou de la 
victoire qu'il a remportée fur ce Python ter- 
rible, qu'on lui a donné le furnom de Pythien. 
On a fait plus encore j pour perpétuer la 
mémoire de cette grande action, on a inftitué 
des fêtes qu'on a nommées les jeux pythiques. 
Quant aux divers exploits qu'on attribue à 
Apollon, je me permettrai d'en faire remar- 
quer un qui exprime parfaitement la nature 
de la chofe ; les poëtês, en le fefant defcendre 
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flux enfers, ne pouvaient, fans doute, avoir 
en vue que de nous repréfemer, par là, les 
défaftres que produifent. les exhalaifons putrides 
occafionéts par les chaleurs excefîives du 
ioltil. C'était pour nous avertir que ces 
vapeurs peftiférées détruifent les hommes, & 
les font defeendre aux enfers, ou dans les 
ténèbres du tombeau. 

Pour ce qui eft d'Efcuîape, que Ton fait 
fils d'Apollon & de la nymphe Coronis, fuie 
du roi Phlegyas, cette fable renferme le fens 
de quelques vérités phyfiques. Efculape eft 
probablement compofé des mots égyptiens 
tsch, chèvre, &: cbelepb, chien. Cette déri- 
vation emblématique exprime, fans doute, 
les effets falutaircs du lait, &c les foins qu'un 
médecin doit à (es malades. Mais, luivant 
Paufanias ( Voyez Cas Voyages en Achuïe ) 
E*cu!ape fignifie l'air bien tempéré, qui eft, 
pour me fervir de l'expreffion de Broiflïnière, 
le père Se l'ouvrier de la famé. Ainfi on le 
fupofe fils d'Apollon & de Coronis, fille de 
Phlegyas, parce que Phlegyas, qui eft dérivé 
du verbe grec pble*ht, brûler, & Coron i<c, 
qui eft aufii dérivé du mot grec cbsrannistai, 
mêler, expriment que la chaleur du foleil, 
ou d'Apollon, venant à fe n éler avec l'hu- 
midité de l'air, le rend plus fain, & par 
conféquent re.M propre à engendrer d 
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maladies. De là il lui naît deux filles, l'une 
Hygiée, ou famé, l'autre Jaso 9 ou guérifon. 
Les anciens lui donnaient aufli un bâton à la 
main, entortillé d'un ferpent, voulant proba- 
blement dire, par le bâton, que la médecine 
«ft le foutient de la fanté, & par le ferpent, 
qui change de peau tous les ans, que la 
médecine fait rajeunir, & dépouille de la 
vieille peau. 

Le ferpent du marais de Lerne, fitué dans 
le territoire argien, auquel on a donné le 
nom d'Hydre, du mot grec bydor^ eau, nous 
donne encore une preuve bien frapante de 
l'influence de la chaleur, fur la génération 
des poifons, ou fur la production des vapeurs 
morbifères. Les maux que caufaient les 
exhalaifons qui s'élevaient des matières putrt'- 
fiables en ce lieu, ont été fi confidérables 
qu'ils ont donné naiflance à ce proverbe, 
Lerne de maux, pour fignifier un amas de 
calamités. ( Ibidem, article Lerne ). Il fallait 
un Hercule pour le percer de fes flèches, parce 
que fa deftruélion ne peut être comparée qu'à 
celle du Python, que l'influence du foleil 
a détruit & reproduit tant de fois. 

Mais on a voulu pouffer plus loin le fens 
de ces allégories philofophiques. On a aufîi 
exprimé, par des fignes phyfiques, les maux 
moraux, Médufe , que l'on peint d'abord 
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comme une grande beauté, & dont les che- 
veux étaient, par leur éclat, comparables 
au brilliant de l'or, e(t une image bien fra- 
pante du mal moral qui réfulte fouvent de 
l'abus qu'on fait des chofes -, car on dit que 
Minerve, ou la fageffe, punit cette beauté 
pour avoir reçu dans (on temple les embras- 
femens de Neptune, qui en était vivement 
épris, en méthamorphofant * en ferpens fes 
cheveux, qui captivaient tant d'adorateurs. 
Ce châriment cruel nous fait voir, i° que 
les anciens ont toujours comparé les plus 
grands maux à la malignité ou au venin des 
ferpens ; i° que cette femme, en abufant 
de fes appas iédu&eurs, devint, par fes dé- 
fordres, un objet hideux & inluportable aux 
yeux de fes femblables. 

L'Eternel, ou la fageffe infinie, en dictant 
fes volontés à l'Hiftorien facre, a aufli voulu, 
pour fe mettre à la portée de notre concep- 
tion, enftigner au genre- humain, par une 
belle allégorie, l'origine de fa dégradation. 
Il veut que la beauté foit le fymbole de cette 
inftruélion divine. En effet c'eft un ferpent 
qui perfuade Eve de manger une pomme qui 
lui était défendue. Ce fruit, que nous regar- 
dons comme le plus beau, nous fait voir ici, 
comme dans la fable précédente, combien il e-ft 
dangereux de fe biffer féduiie par las charme? 
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de la beauté, & que nos plus grands maux* 
dérivent bien fouvent du trop grand prix que 
nous attachons aux chofes pénflables. On 
fait intervenir un ferpent dans cette déplo- 
rable chute, pour nous faire comprendre que 
l'abus que l'on fait du bien ou des objets 
que nous regardons comme bienfefans eft 
toujours fuivi de conféquences funeftes. 

La mort tragique d'Hercule eft encore un 
phénomène dont le vrai fens n'a éré que trop 
négligé. Hercule qui, d'une flèche enveni- 
mée du fiel de l'Hydre, perce fon rival 
Neflus qui enlevait fa femme Déjanire.} ce 
Centaure qui, pour fe venger, perfuade fon 
amante de prendre fa chemife, qu'il avaic 
teinte de fon fang, pour captiver fon mari 
qui lui était infidèle j Déjanire qui, trop 
crédule, conjure fon époux de s'en vêtir } 
Hercule qui , n'ayant pas plutôt accordé 
cette prière, fe fent confomé d'un feu dévo- 
rant, & qui, ne pouvant le fuporter, fe jète de 
rage dans les flammes d'un bûcher qu'il avait 
allumé fur le mont Oeta pour faire un'facri- 
fice } toutes ces circonllances , examinées 
fins préjugés, nous démontrent l'influence 
qu'a la matière ignée dans la formation & la 
malignité des poifons. D'ailleurs le liberti- 
nage de cet illudre brigand avait bien pu 
lui faire contracter certaines maladies dont 

la 
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îa connaifTance nous eft dérobée par les allé- 
gories que l'on a employées pour les déilgner. 
Mais, quelque foit le vrai ftns de toutes ce? 
fables, on ne faurait néanmoins douter qu'elles 
ne foient l'exprefllon de certaines vérités phy- 
fîques, que les anciens enfeignaient d'une 
manière myftérieule, pour perpétuer ou entre- 
tenir l'efprit de lu perdition ôç le Polythéilme 
dont ils étaient imbus. 
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CHAPITRE V. 

DE L'ELECTRICITE'. 

SECTION I. 

De l'effet mortel de la commotion électrique dans 
l'économie animale. 

x\ ous avons vu, dans le troffième chapitre 
de cet ouvrage, le rôle que joue le calorique 
dans la formation des acides ; nous avons 
enluice tâché d'expliquer comment ces fub- 
ftances, compofées d'une bafe quelconque, 
d'oxygène & de calorique, pouvaient en peu 
de tems ' démolir 6c renverfer l'ordre des 
divers élémens qui entrent dans la compofi- 
tion animale -, nous avons fait voir que le 
calorique & l'oxygène étaient feuls capables 
d'un tel boule verfement 5 nous avons paffi 
de là, comme malgré nous, à la queftien 
problématique du principe que Ton peut 
regarder comme vénéneux dans la nature > 
nous avons mis en avant les faits qui nous 
portent à croire que rien ne ferait poifon, 
pour les êtres animés, s'il ne contenait point 
l'agent qui donne le mouvement à la matière, 
Cv Ci cet agent actif n'était pas fécondé, 
dans fon opération, par un autre élément que 
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l'on appelle oxygène : nous allons maintenant 
ticher de démontrer, dans cette fection, que 
le principe électrique ne ferait jamais maî- 
fefant pour nous, s'il ne contenait une grande 
quantité de calorique. 

Dans une lettre fur les explofions, adrefiee 
au Dr. Mitchill, j'ai fait voir combien ce 
gaz devait être chargé de calorique. ( Médical 
Repository, vol. 3, page 161. ) L'expérience 
de Mr. Cavendiih, qui a probablement fixé 
pour toujours la nature de l'acide nitrique 
ou feptique, eft une preuve incontestable de 
cette vérité. Car, comme nous l'avons dit 
plus haut, comment l'air atmofphérique chan- 
gerait-il complètement de nature, fi l'étincelle 
électrique ne cédait pas, quand elle le tra- 
verfe & lé pénètre., une portion de fon calorique 
pour opérer ce changement ? Les acides qui 
fe forment durant la décompofition des ma- 
tières animales 3c végétales ont aufli une 
quantité fuffifante de calorique pour les con- 
ftituer ce qu'ils font. Nous favons que la 
putréfaction n'a lieu qu'à un certain degré de 
chaleur, & qu'indépendament de cela, il fc 
dégage aufiî du calorique des matières qui fe 
putréfient. Mais nous aurons occafion, dans 
la fuite, de faire voir qu'une chaleur quel- 
conque, même fans l'intervention du gaz élec- 
•quej peut rendre acide l'air atmofphérique,. 

P 2 
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Si, comme on ne faurait en douter, le gaz 
électrique peut transformer Pair atmofphé- 
rique en un acide malfefant, pourrait-on 
hétîter un inftant de croire qu'un animal qui 
eft tué par un coup de tonnerre, ou une 
décharge électrique, n'ait éprouvé une dé- 
compofition par ce coup meurtrier. Fn effet, 
s'il entre, dans la conllitution animale, de 
l'azote ou fepton, de Phydrogènc, du car- 
bone, &c. continuellement fous l'influence 
de l'oxygène, ne doit-on pas en conclure 
que le gaz électrique, lorfqu'il frappe un 
corps animé, peut faire combiner enfemble 
Tizote & l'oxygène, comme il arrive lors- 
qu'ils font renfermés dans un ballon, & for- 
mer un acide femblable à l'acide feptiqué 
ou nitrique ? D'ailleurs, fi le gaz électrique 
peut fondre les métaux, quand il cherche 
un conducteur pour maintenir fon équilibre, 
pourrait-on douter qu'un tel degré de cha- 
Jeur ne foit fufnfant pour détruire l'harmonie 
eh re les élémens qui nous compofent, & 
engendrer fur-le-charnp un procédé analogue 
&: identique à celui que nous appelons pu- 
tréfaction ? Or qui admet putréfaction admet 
néce/Turement la formation de certains acides î 

! ce qui le trouve confirmé par le fait 
t : 

Dr. Franklin raporte, dans une lettre à 
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MM. Dubourg & Dulibard, fur les moyens 
de rendre les viandes tendres par l'électricité, 
?' qu'une perfonne refpe&able lui a afiuré 
qu'un troupeau de moutons en Ecoiîè, étant 
étroitement raffemblé fous un arbre, fut en* 
tièrement tué par un éclair ; &, comme il 
était déjà tard, le propriétaire, défirant d'en 
fauver quelque chofe, envoya des perfonnes, 
le lendemain de bon matin, pour les écor- 
cher j mais la putréfaction était telle, & la 
puanteur fi infuportable, qu'elles n'eurent pas 
le tems d'exécuter fes ordres, & l'on enterra 
en conféquence les moutons avec leur peau.'* 

Je pourrais encore multiplier les faits ; mais 
je crois qu'il eft fort inutile d'infifier fur un 
point fi facile à concevoir. Car il fuffit de 
connaître la nature des élémens qui entrent 
dans notre compofition, pour nous mettre à 
portée de juger ce qui doit fe paffer en nous, 
quand le gaz électrique, qui fond fi facile- 
ment les métaux, vient faire explofion fur 
nos faibles organes. 

Sur le même principe, nous pouvons expli- 
quer, d'une manière philofophique, les coups 
de soleil, les irfsipeles^ qui terminent toujours 
d'une manière fatale. Les Hcfîbis ( * ) qui 



( * ) Ce fait m'a été communiqué par mon lavant 
profefleur d'obftétrique, le dofteur Rodgers, qui eta.it 
«!ors chirurgien dans l'armée du continent. 
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périrent durant la guerre révolutionaire de 
l'Amérique, en combattant contre les Améri- 
cains, fans recevoir une feule biefïure, durent 
leur mort à l'intenfïté des rayons du foleil 
qui les dardaient, & que leurs habillement 
chauds rendaient plus actifs encore. Les 
troupes britanniques qui ont péri, à différentes 
époques, dans les Iles Occidentales, fans au- 
cune caufe apparente que leur expofition aux 
ardeurs du foleil, ont fans doute été victimes 
des chaleurs &: des fatigues qu'elles ont 
éprouvées. Enfin les animaux qui tombent de 
laflîtude & d'accablement doivent leur mort^ 
comme dans les cas précédens, foit à la dé- 
compofaion de leurs corps, ou peut - êtra 
encore à l'apoplexie : Se voici comment j'ex- 
plique ces phénomènes. 

Dès que la chaleur s'accumule dans le 
fyflême, foit par l' action d'un corps étran- 
ger, ou même par les fatigues qu'il fubit, 
il doit en conféquence s'y pafler de grands 
changemens. La lueur qui coule alors en 
abondance en eft une preuve convaincante. 
Mais, Ci la chaleur va toujours en augmen-. 
tant, comme dans le cas où fe trouvèrent 
les Heflfois, les principes qui compofent notre 
machine font nécefTiirement forcés de perdre 
leur équilibre. Les affinités chimiques fe 
trouvant .en conféquence altérées, l'oxygènej 
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<?ui auparavant fe combinait avec l'hydrogène 
pour former la Tueur abondante, s'engage 
dans de nouveaux liens, & fe combine avec 
différentes bafes acidifiables qui font foret s, 
par Ite calorique, de fe féparer ou s'éloigner. 
De là la génération de certains acides dans 
l'économie animale. Le carbone, par la 
grande affinité qu'il a avec l'oxygène, eft 
fans doute la première bafe acidifiée -, c'eft 
le fignal de la difeorde qui détruit notre en- 
femble. Bientôt après il fe forme de l'acide 
nitrique ou feptique, qui porte les derniers 
coups à la machine, & termine en un clin 
d'oeil la funefte cataftrophe. 

Mai?, fi l'on s'obftinait à croire que la 
mort produite par un coup de foleil, par les 
trop grandes fatigues, 6c par cette maladie 
qu'on défigne par le nom d'éréfipèle, ne 
neut avoir lieu de la manière dont nous 
venons de l'expliquer ( que nous croyons 
la plus raifonable & la plus philofophique ) 
il pourrait- fe faire qu'elle ne fût que la fuite 
de l'apoplexie. Car, fi nos fluides, tels que 
le fang, &c. font fous l'influence d'un grand 
degré de chaleur, ils doivent fe dilater & 
circuler avec une force proportionée au degré 
de dilatation & de réfiftance de la part des 
vaifleaux \ &, fi. ces forces continuent pour 
un certain tems, il doit en réfuher l'apo- 
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plexie, qui n'eft, dans ces cas, que l'avant- 
coureur de la mort. 

Quoique cette façon d'expliquer ce phé- 
nomène paraiffe fort plaufible, elle eft, à mon 
avis, ua peu trop mécanique $ car on ne 
peut raifonablement fupofer que les forces, 
comme je viens de le dire, puiffent parve- 
nir à un tel degré, fans qu'il le pafife dans 
notre corps plufieurs procédés chimiques. 
Dans une machine où tout fe fait & s'opère 
chimiquement, il eft difficile de croire que 
la mécanique ait beaucoup de part au dépla- 
cement ou aux changemens qui ont lieu dans 
un laboratoire organique. Ainfi il eft plus 
naturel de fupofer que la mort qui furvient 
à la fuite d'un coup de foleil, &c. efc le 
réfultat d'une décompofition dans le fyfiêmp, 
comme nous l'avons expliqué, que d'imag- 
ner qu'elle eft l'effet de la dilatation des 
fluides & par conféquent de l'apoplexie, 
puifque la première caufe eft plus que fuffi- 
fante pour donner la mort, fans i'mteryention 
4'aucun autre agent. 
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SECTION II. 

De l'effet salutaire du gaz électrique dans Vêco* 
nomie animale. 

Dans la fection précédente, nous avons 
fait voir comment le gaz électrique pouvait 
décompofer notre machine -, nous avons dit 
que l'agent qui produirait cet effet était le 
calorique, qui, par fon accumulation foudaine 
dans le fyuême, difpofait les élémens à prendre 
une nouvelle manière d'être, ce qui entraî- 
nait notre difïblution j nous allons voir à 
prcfent comment le même principe peut agir 
fur nous d'une manière falutaire, quand il 
nous frappe légèrement Se en petite quantité. 

Ce que nous avons dit fur .l'effet que 
produit en nous le gaz électrique, & fur la 
formation de la tranlpiration intenfible, ferait 
déjà fuffifant pour nous porter à croire, a priori, 
que cet agent, quand il ert bien adminillré, 
peut accélérer & augmenter la formation de 
la tranfpiration infenfible, &c. mais la décou- 
verte de l'abbé Nollet, fur l'accélération des 
matières tranfpirables par l'électricité, met 
mon aflertion au-delà de tous les doutes; 
Ainfi, dès qu'on électrife modérément un 
*corps vivant, le calorique que laifle échaper 
l'étincelle électrique, dans fon pafiage, accé* 
1ère ou rend plus rapide ia formation des 

Q 
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matières tranfpirables, &c. qui, devenant plus 
copieufes, doivent rétablir l'ordre & l'har- 
fnonie dans un corps, lorfque Tes fonctions, 
foit vitales ou naturelle?, font fufpendues : 
c'efi: ce qu'il fera facile de voir par le fait 
fuivant : 

" Le dimanche 3 mai 1789, un ouvrier, 
dans un moment de défefpoir, Ce pendit avec 
un mouchoir de foie j mais, ayant t'ê dé- 
couvert par un homme du guet, le mouchoir 
fut coupé avant l'extinction de fa vie : on 
ne peut pas afîurer combien de tems il avait 
relié fufpendu. Il fut conduit dans une mai- 
f>n, où un chirurgien lui donna tous les 
fecours poiTibles ; le lendemain, vers 10 
heures du matin, on le conduisit à l'hôpital 
de Saint-Thomas, où M. Johnion, le jeunr, 
des Minories, était de fervice. Lorsqu'il ar- 
riva, il était infenfible, refpirant difficilement 
& rarement, & avec alfez de bruit } fon 
poulx était lent 6c intermittant ; fa conte- 
nance annonçait une accumulation de fang 
dans la tête, &; il était incapable d'avaler 
aucun fluide. M. John fon lui ouvrit d'abord 
une veine du bras, &, avec beaucoup de 
difficulté, en tira cinq ou fix onces de fang j 
cette évacuation n'ayant produit aucun chan- 1 
gement ni effet fenfible, il crut pouvoir 
effayer avec fuccè» une expérience électrique; 
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îl fit conféquemmcnt pafler une commotion 
électrique d'une jambe à l'autre, ce qui pro- 
duisît un effet furprenant : le malade fit un 
mouvement, ouvrit les yeux avec un air 
effra\é. Après une féconde commotion, il 
parla, le fang difparut de fon vifage, qui 
devint pâle > fon poulx devint libre & ré- 
gulier, Se fa refpiration aifée. Les commo- 
tions furent répétées trois ou quatre fois de 
plus dans Tefpace de dix minutes ; à la der- 
nière, une efj èce d'affection hyftériquc fc 
minifefla, &c fembla donner du mieux au 
malade j fes pies prirent de la chaleur , une 
tranfpiration générale s'enfuivit ; il devint 
tout- à- fait raiionable ; 6c, en levant le ban- 
dage de fon bras, le fang coula librement : 
on lui en ôta encore fix onces, Ap'ès trois 
jours de tranquilité, il fut renvoyé de l'hô- 
pital. " ( Adanis Essay en Electtuity, ) 

Si l'on fe rapcîle ce que nous avons dit 
jprécédament fur l'effet du calorique dans 
le phénomène de la vie, il paraîtra évident 
que cet homme malheureux manifestait tous 
les fymptômes d'une mort prochaine, parce 
que fon corps mourant manquait de chaleur 
pour y opérer les changemens nécefTaires st. 
la vie. On trouva donc dans le fluide élec- 
trique l'agent capable de fournir inftantanémenc 
à cette machine demi - morte une quantité 
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fuffifante de calorique, pour faire combiner 
l'oxygène avec les différentes bafes du fyftême, 
d'où réfulte le phénomène de la vie. ( Sec- 
tion II du 1er chapure de cet ouvrage. ) Car 
on peut regarder comme un axiome en chi- 
mie, qu'il ne s'exerce point d'attraction ou 
de combinaifon chimique où il manque un 
certain degré de chaleur. Il s'enfuit de là 
que, fi notre corps eft une combinaifon chi- 
mique, ce procé 'é doit celTer dès qu'il n'y 
a plus un degré iuffifant de chaleur. D'ail- 
leurs la tranfpiration abondante qui furvint 
après- l'adminillration des commotions élec- 
triques prouve ce que j'avance 3 d'une manière 
non-équivoque. 

S'il exifte des êtres à l'infini dans l'univers, 
leur exiftence iupofe une caufe efficiente qui 
a tout ordonné. Ain fi, quelque foit cette 
caufe, nous ferons néanmoins forcés d'avouer 
qu'il exifte les élémens nccciTaires pour con- 
courir a (on but. De là on pourrait con- 
jecturer que les gaz éminament élaftiques, 
tel que le gaz électrique, etc. font àes vé- 
hicules certains pour communiquer à nos 
faibles organes une douce imprefiion de cha- 
leur, qui leur aiTure la vie, au milieu ôes 
changemens innombrables qu'ils font forcés 
de fubir. En vain fupoferait- on que ce 
fjuo nous ne voyons pas agir ne puifîc jouer 
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un rôle faillant fur le vafté théâtre de l'uni- 
vers. Cette maffia énorme de matières, qui 
nous engloutit de toutes parts, eft arrangée 
de manière à concourir à une fin générale. 

Indépendament du fait que je viens de 
raporter, on trouve encore, à la fin de cet 
ouvrage, que Ton a guéri, d'une manière 
heureufe, différentes maladies par l'électri- 
cité. Mais, entre autres, je ne puis palTer 
fous filence les différentes cures, qu'on a 
faites par la commotion électrique, de fquires 
qui furviennent aux tefticules, (oit après une 
hernie numérale ou une contufion. Si l'on 
veut o>nfidérer un inftant la nature de ces 
infirmités , on verra que la commotion 
électrique les fait difparaître, parce que le 
calorique qui s'en dégage rétablit la circu- 
lation dans ces organes, 6c par conléquent la 
formation des divers fluides qui en par- 
courent la capacité. 

Ces idées, fondées fur l'expérience, me 
portent à croire que l'électricité peut deve- 
nir un remède des plus actifs, dans les ma- 
ladies où l'art n'elt jamais parvenu à exercer 
fon empire. Le gonflement des glandes 
inguinales, occafioné par le virus vénérien, 
ou par tout autre caufe ; le ferophuie qui, 
par prédilection, prend toujours fon fîège 
dans les glandes du fyfiême, enfin ces fquire- 
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redoutables qui dégénèrent en cancer*, <kc. 
tous pourraient fe guérir, plus ou moins 
facilement par l'électricité employée à propos. 

Premièrement les glandes inguinales ie 
gonflent par le virus fyphilitique, parce que 
ce poifon, venant à iéjourner dans ces lieux, 
par la difficulté qu'il a d'en fo;tir, doit 
produire une inflammation accompagnée de 
toutes fes conféquences. Mais fi, par la 
friction électrique, on y communique une 
douce chaleur, comme dans les expériences 
de M. Birch ( Adam* s hssay on E/efMcify ) 
les divers élémens qui fe difpofaient à s'y 
fixer font forcés de difparaître , puifque,. 
par cette addition de calorique, on rétablira 
l\'quilibre entre des corps qui font, pir là, 
forcés de fortir du fyftême qu'ils tendaient 
à détruire 5 ou en d'autres termes, le calo- 
rique qui, par fa combinaifon particulière, 
forme le virus fyphilitique, eft mis dans une 
forme latente, durant la formation des divers 
compofés qui ont lieu par les commotions 
électriques. Les chaleurs des tropiques ne 
guériiTent ces maladies que d'api es cette 
façon d'agir. Les frictions mercurielles ne 
diffipent les bubons que parce que le mercure* 
cédant au fyitème une portion de fon oxy- 
gène Se de fon calorique, favorife la forma* 

îO dç$ diveri fluides qui circulent dans Ici 
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fyflcmes abforbans & exhalans, & rétablit 
entre eux l'équilibre que le principe véné- 
neux tendait à détruire. 

D'ailleurs « le Dr. Nooth a vu, dans plu- 
sieurs cas, la réfolution du bubon produite 
par une fri&ion faite avec le Uniment am- 
moniacal lur le bubon & autour de la glande, 
repétée une ou deux fois par jour, pendant 
huit ou dix minutes. " ( Voyez Swediaur, 
Maladies Syphilitiques. ) Cette pratique me 
porte à croire que tous les remèdes qui 
ajoutent un certain degré de chaleur à la 
partie affe&ée, ou en d'autres termes, que 
tous les rubefacientia peuvent difTîper ces ob- 
ftruclions, puifque c'eft le feul moyen qu'il 
y ait pour mettre les principes déforganifa- 
teurs dans une forme latente. 

Je ne puis m'empécher de faire remarquer 
l'analogie des effets qui règne dans les bubons 
fyphilitiqucs, le gonflement des aînés & des 
aiffelles, dans les fièvres peftilenrielles du 
Levant, les efquinancies contagieuses, & celles 
qui font ordinairement produites par le froid. 
Si l'on voulait être de bonne foi, on verrait 
que le calorique eft l'agent le plus aéfcif dans 
la produ&ion de ces maladies. Car, quoique 
fymptômes ne foieiu pas (Incrément les 
mêmes, & que, dans certains cas, ils le 

nifeftent avec plus de malignité, c'eft 
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qu'alors le calorique eft introduit, dans le 
lyftême, combiné avec une bafe quelconque, 
comme dans la syphilis, &c. 5c qu'au contraire, 
dans les efquinancies produites par le froid, 
ce lont les caufes agiffantes qui doivent 
engendrer ou accumuler le calorique dans la 
partie 5 ce qui doit ralentir le procédé de 
l'inflammation, qui n'efl: que le premier pas 
vers la putréfaction dans un corps vivant. 

Quant au ilègo des maladies qui fe mani- 
feftent ordinairement dans les parties glan- 
duleufes du fyftême, on peut attribuer ce 
phénomène à la conformation particulière de 
ces parties 5 car il eft naturel de fupofer 
qu'un corps, tel qu'une glande, qui eft doué 
d'une infinité de canaux imperceptibles, en 
retenant longtems le virus qui c(l forcé d'y 
paiïer, ne devienne bientôt fufceptible d'en 
être affecté. De là vient la réciprocité des 
glandes à devenir le £ège de la fyphilis, &c. 

Mais, fi le fcrophule & les fquires ne ma- 
nifeftent pas la même virulence que les mala- 
dies précédentes, cela eft dû, fans doute, aux 
circonftances particulières qui les font naître. 
Ce n'efl point un corps étranger qui vient 
troubler Tordre de notre machine > mais c'eit 
le genre de vie, le tempérament, & mille 
caufes accidentelles, qui décident ces maladies. 
Ainfi l'analogie qui exifte entre les affections 

lan- 
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îangoureufes & les précédentes, réclame une 
identité de remèdes. L'électricité ferait en 
conféquence de la plus haute importance, 
pour donner une nouvelle dofe de perfection 
à la machine, puifque les défordres qui en 
dérivent dans le fcrophule, &c» proviennent 
de ce que les fonctions, foit vitales ou na- 
turelles, font, en quelque forte, viciées. 

Ce que nous venons de dire fur les fquires, 
&c. n'ell pas entièrement dépourvu de faits 
analogues. Les goitres du Canada ont beau- 
coup de raport à une perfonne fquireufe, & 
ne doivent leur difformité apparente qu'à 
leur genre de vie & à la nature du climat 
qu'ils habitent. Pour prouver cette afler- 
tion, il fufflra de décrire, en peu de mots, 
le local où l'on remarque ces êtres, qu'une 
nature peu favorable femble négliger. 

Au fud de Québec eil une belle rivière, 
nommée Saintigan, qui vient, en ferpentant, 
former la cataracte de la Chaudière, & fe 
décharger enfuite dans le fleuve Saint- Laurent, 
environ quatre lieues au fud-efl de cette 
capitale. Depuis longtems , les fuperbes 
plaines qu'elle borde de fes eaux, 5c qu'elle 
fertilife par (es débordemens, dans le tems 
des dégels, ont attiré l'attention des cana- 
diens, 8c font aujourdhui richement peuplées 
d'habitant La vie fabre Se laborieufe que 
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mènent ces cultivateurs, n'a pu cependant 
les garantir contre tous les maux. Les femmes, 
qui, par leur état, font foumifes à l'alterna- 
tive d'une vie laborieufe & fédentaire , 
éprouvent un gonflement à la g°rge qu'on 
appelle grofle gorge ( goître. ) Cette maladie, 
fî l'on peut aind la nommer ( car elle n"oc- 
cafionne aucune douleur ) commence plus ou 
moins de bonne heure, & par la torpitude 
de la tumeur, devient conftitutionelle. 

Si nous voulons actuellement analyfer ce 
fait fous tons {es raports, il nous fera facile 
de découvrir la caufe de ce phénomène fîn- 
gulier. Cette rivière, qui, dans la belle fai- 
ion de l'année, manifefte au contemplateur 
les coups-d'œil les plus chariruns -, les va- 
peurs fréquentes qui, en été, s'élèvent, le matin, 
de fil furface, èx qui répandent l'humidité 
dans l'atmofphère -, le paflage d'une vie 
laborieufe à une vie plus fédentaire, ce qui, 
dans le premier cas met en jeu tous les élé- 
mens du fyuême, & qui, dans le fécond, tend 
aies réprimer ; qu'on obferve enfuite le laps 
de tems qu'il a fallu pour défricher du ter- 
rein, fe fixer une demeure, faire des abatis, 
qui ont infenfiblement facilité la circulation 
de l*air, 6c l'on verra que ces changemens 
multipliés ont dû affecter le fydême glandu- 
leux, par l'inégalité ou l'irrégularité d'action 
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entre les fluides, & obftruer la partie la plus 
expo fée, qui eft la gorge. Cet enchaînement 
de eau le s & d'effets nous paraît fi conforme 
aux principes que nous avons eu lieu de 
déveloper dans le cours de cet ouvrage, que 
nous n'hélkons pas à prononcer que cette 
maladie provient de ce que les glandes amyg- 
dales, &c- font trop fou vent affectées, foit par 
une trop grande chaleur ou par un trop 
grand froid. 

De là, le moyen de guérir cette maladie 
devient très-fimple. La friction électrique, 
en y produifant une douce chaleur, ferait le 
remède fur lequel il y aurait le plus à comp- 
ter ; & le moyen de la prévenir ou de 
s'en garantir ferait de procurer à la partie 
une température uniforme ; ce qui pourrait 
aiféinent s'effectuer par un morceau de flanelle. 

Prêt à retourner en Canada, ma patrie, je 
me propofe de profiter de la première occa- 
sion pour m'affurer, par des expériences directes^, 
de la vérité dont je crois appercevoir quelque 
lueur ; &, par la comparaifon des différentes 
maladies qui le manifeuent plus volontiers 
parmi les habitans qui féjournent prés des 
rivières, je verrai combien mon affertior 
peut être fondée. 

Cependant, pour donner plus de poids .. 
cette théorie, je me contenterai, pour le pi 

R a 
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fent, de faire quelques remarques fur les 
goitres en général. D'après les auteurs les 
plus véridiques qui ont écrit fur cette mala- 
die, il paraît que ces diformités gutturales 
font produites par des circonftances locales. 
Les goitres du Valais, en SuiîTe, doivent 
fans doute leur infirmité aux changemens 
continuels de température auxquels ils font 
expofés. Le dittriér. voifin de Sion où, fui- 
vant M. Durand ( Statist. klêment. vol. i ) 
ils fe remarquent le plus généralement, cfl 
une partie du gltfbe où le froid & le chaud 
doivent fe fuccéder rapidement. Les eaux 
du Rhône qui, par fes débordemens, en 
couvrent fouvent la furface, &: qui en font 
enfuite difllpées par les rayons d'un folerl 
ardent, doivent occafioner, durant leur éva- 
poration, un degré de froid, qui fans doute 
diminue l'activité des fonctions du fyitême. 
Cela pofé, il en rcfulte que le fyftême glan- 
duleux doit être plus ou moins affeâre, vu 
Ton inaptitude à tranfmettre des fluides qui 
tantôt s'y condenfent, £c qui tantôt font un 
effort pour en fortir ; cV> comme la gorge cil 
généralement plus expofée à ces viciffitudes, 
elle doit en conféquenec devenir le liège de 
cette maladie. 

Les goitres que Ton rencontre foit dans les 
Alpes ou les Pyrénées font aufïï fournis à des 
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vicifiitudcs continuelles de température. Il 
cif. évident que les peuples qui habitent les 
environs des montagnes font iujets, par la 
nature du lieu, à une fucceffion rapide de 
froid & de chaud ; & cette caufe doit agir- 
dans ce dernier cas comme dans les précédens. 
Quant à l'opinion de M. Coxe, qui attri- 
bue cette affection gutturale au tuf { fulphate 
de chaux ) qui eft diflbus dans les eaux dont 
les habitans du Valais font obligés de faire 
ufage, on verra d'abord que cette aflertion 
e(t dépourvue de toute vraifemblance. Car 
les eaux, en général, contiennent beaucoup 
de terre calcaire j or, fi cette terre était per- 
meieufe, il cil clair que nous ne pourrions 
pas fubfitter longtems, faute d'un breuvage 
falutaire. Quant à l'acide fulphuriquc qui 
pourrait fe trouver combiné avec cqs eaux, 
il ne peut ê re que trop faible pour devenir 
niyfible à la conftitution. D'ailleurs il ferait, 
en grande partie, l'agent le plus propre à 
diiTper ces gonflemens 5 ce qui ferait bien 
loin de les produire* 
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CHAPITRE VI. 

de l'effet du froid ( * ) dans l'economie 
animale: 



SECTION I. 

De V effet délétère du froid sur le corps humain ; 
de son influence dans l'acouplement de certains 
oiseaux ; du Spasme dans les fièvres ; examen 
de V Excitabilité de Brewn, et du Pouvoir 
Sensitif ( Senior i al Power ) de Darwin. 

JL/homme, fournis, par la nature des faîfons, 
à des viciffitudes continuelles, a dû, dès Ion 
origine, s'occuper à fe garantir des effets 
trop fenfïbles du froid 6c du chaud, feuls 
maux, outre la faim £c la foif, qu'il eu: à 
combattre dans fon é:at fauvage, mais de 
bonheur. Néanmoins cet ordre de chofes ne 
dura pas longtems, 6c changea à mefure fyie 



( * ) 11 eft peut-être à propos cle dire qup, par le 
mot froid nous n'entendons pas déïigner un ê r re par- 
ticulier ; mais l'effet qui eft produit par l'abfence du 
calorique libre. 11 ferait fans doute abfurde de cioire 
en l'exiftence d'un être frigorifique, puifque, indépen- 
dament de l'impoffibilité de prouver la matérialité de 
fon exiflence, la voix fimple de la nature nous avertit 
de ne point multiplier lss êtres fans néceffi'é, & que 
qui dit chaleur dit abfence du froid, & vice versa ;. 
comme qui dit ténèbres, ou noirceur, dit abfence de 
u'il n'y ait point d'eue noirceur, &c < 
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les hommes fe recherchèrent pour vivre en 
focié é. Cette époque efi peut-être la plus 
mémorable dans les annales immenfes du 
genre- humain. Les uns fouillèrent les en- 
trailles de la terre pour y trouver leur fub- 
fîlhnce i les autres, en arbitres fouverains, 
fixèrent le morceau de terre que chacun de- 
vait cultiver. Celui-ci entreprit la tâche 
pénible de faire rentrer dans le devoir celui 
qui voulait en fortir, pour jouer, au détri- 
ment de (es femblables, le rôle infâme de 
brigand & de voleur ; celui-là, au contraire, 
s'afîigeant fur les débris & les ruines de fon 
efpèce, travailla à prévenir Se à détourner les 
maux auxquels notre nature nous atîujétit. 
C'eft ici fans doute où commence le déve- 
lopement du germe de la médecine. Le 
froid, ou Tabfence de la chaleur, fut pro- 
bablement regardé comme la caufe de beau- 
coup de maladies : on en étudia eonféquem- 
ment les effets morbifères. Faut-il le dire: 
cette caufe, fi univerfellc & Il ancienne, eft 
peut-être celle dont nous ignorons le plus 
les effets multipliés qu'elle produit 3 tant il 
efl vrai que la médecine fera toujours un art 
arbitraire, (i elle n'cfl préalablement e'clairée 
par le flambeau de la faine phyfique. 

La caufe la plus générale qui s'oppofe à 
po* connaifiances, c'eft que bien fouvent nous 
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négligeons les faits ôc l'expérience qui font 
à notre portée, pour nous livrer à l'imagina- 
tion, qui n'efl. jamais un fur guide. Loin 
de nous faire rencontrer la vérité que nou> 
cherchons, elle nous jète fouvent dans d'af- 
freux précipices. Ainfi je pafierai fous filence 
les différentes opinions qui fe font fuccédées 
fur l'effet du froid, ou de l'abfence de la 
chaleur dans l'économie animale, pour ne 
m'attacher qu'à des faits qui fe pafltnt jour- 
nellement fous nos yeux. Je commencerai 
donc par expofer un fait bien fîmple & bien 
facile à concevoir : 

Lorfqu'un voyageur, par exemple, mal 
pourvu contre le froid, eft obligé de par- 
courir, pendant les rigueurs de l'hiver, les 
climats glacés du Nord, il éprouve d'abord, 
dans fa voiture, un friflbn 5 s'il s'arrête pour 
fe chaufer, il fe fent, peu de tems après, 
accablé par le fommeil > s'il fort à l'air, il 
rentre dans la maifon tout friflbnant ; mais, 
s'il fe laiffe entraîner par fa propenfité au 
fommeil, & qu'il fe mette au lit, il s'endormira 
auflitôt i & fa chemife, de fèche qu'elle 
était au moment de fe coucher, fe trouvera, 
à fon réveil, toute mouillée par la fueur. 
Voilà un exemple fort commun, et que je 
vais tacher d'expliquer de la manière fuivante: 

Le frifîbn qu'éprouve d'abord la perfonne, 

dans 
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dans fa voiture, eft évidament dû au froid 
où à l'abfence de la chaleur, qui, en dimi- 
nuant nécc (Ta i rement le diamètre ou la capa- 
cité des vaiffraux capillaires, doit en confé- 
quence ralentir dans ces parties la circulation 
du fang, qui maintient la chaleur dans le 
corps. En outre le calorique, qui eft forcé 
de fe retirer de là couche extérieure du corps, 
n'eft plus fuffifant pour faire combiner en- 
femble l'oxygène & l'hydrogène, & par con- 
fiquent la tranfpiration infenfîble eft fulpendiii. 
Il exifte donc à la furface du corps un plus 
grand froid qu'à l'ordinaire. Un frifibn, ou 
une fenfation froide, doit donc avoir lieu. 

Cependant, s'il exifte un froid afTez confi- 
dérable, dans les coucjies extérieures du 
corps, celles de l'intérieur doivent être, par 
contre, plus chaudes. Car, la refpiration 
étant toujours la même, il fe prend en coi - 
féquence la quantité ordinaire d'oxygène & 
de calorique 5 mais, comme il ne s'en fait 
pas la même dépenfe par la tranfpiration, qui 
eft arrêtée, il s'enfuit que leur accumulation 
dans le fyftême doit avoir lieu. D'ailleurs 
on fait qu'une perfonne qui s'expofe au froid, 
& qui rentre dans une température plus 
chaude, éprouve plus de chaleur qu'une autre 
perfonne qui ferait demeurée, pour quelque 
rems, dans la même température. Ce qui 

S 
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démontre l'accumulation du calorique durant 
ion expofîtion au froid. 

Sur ce principe, il nous efl facile d'expl»- 
quer comment les habitans des régions gla- 
cées de la terre, tels que les Lapons, les 
Samoïdes, les Zambliens, les Borandiens, les 
Groenlandois, les Efquimaux, ont le fang 
aufîi chaud que ceux des contrées tempérées. 
Car, fi le froid ne mettait pas un obftacle à 
la formation de la tranfpiration, & par con- 
féquent au dégagement du calorique, qui fe 
dévelope, 8c devient fenfible dans le corp?, 
l'homme, d'après fa conltitution actuelle, ne 
pourrait exifter fous les zones glaciales. De 
là il eft aifé de voir que, fi le fang des Es- 
quimaux jouit de la même température que 
celui du Hottentot, c'eit que la tranfpiration 
copieufe de celui-ci met fous une forme 
latente la furabondance de calorique à laquelle 
fon climat l'expofe, tandis que le calorique, 
qu'abforbe celui-là par la rcfpiration, cft forcé 
de féjourner 6c de s'accumuler dans le fyftême, 
foit parce que le rétréciffement des vailTeaux 
capillaires met obftacle, par le froid, à fon 
dégagement, ou parce qu'il ne s'en fait pas 
le même débit pour former la tranfpiration, 
8c autres fécrétionj, nt, par ]?*, mo 

abondante:. 

D*A>ikurs en ne 1 «boi 
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que rEfquimaux poffède à un degré confidé-. 
rable qu'à l'évolution du calorique, qui iè 
fait, en grande partie, fans ctre mis fous 
une forme latente, foit par la fueur ou autre 
excrétion ; car l'hydrogène, pouvant, à cette 
température, fe combiner plus facilement avec 
le carbone qu'avec l'oxygène, forme cet 
excès d'embonpoint que nous remarquons 
chez lui ; tandis que fort probablement une 
panie de P-oxygène s'échappe du fyflême dans 
un état çle gaz, ou combiné avec le caloriquc a 
vu la difficulté qu'ils éprouvent à former 
des liailons avec l'hydrogène, &c. Ainfi U 
grai(Te des Efquimaux cd due abfolument à 
leur climat, qui nécefîïte fa formation, 

Plufieurs naturalises or>t reproché aux abo~ 
rïgènes d'Amérique, fur-tout ceux qui ha« 
bitent les latitudes feptentrionalcs , d'être 
fourds ou infcr.iibles à la voix impérieufe de 
l'amour. Ce reproche, quoique relevé avec 
amertume, par des philofophes fubiequens, ne 
me paraît pas néanmoins dépourvu de tout 
fondement. En effet, fi, comme nous avons 
tâché de le démontrer, ks diverfes féerctions 
du fyftême doivent leur formation au calo- 
rique, il efi: clair que, celui-ci s'occupan; 
toujours à conferver la chaleur dans leur *orpî„ 
& fortant du fyllème fans combinaifon, kk 
\2ncc dok çcnfêquâ minent fe- former eu 

S. a 
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moindre quantité, & ralentir chez ces peuple* 
leur difpofition à l'acte vénérien» 

En outre, les organes de la génération^ 
dans l'homme, n'étant qu'un petit corps qui 
peut être refroidi facilement, il faut fupofef 
de grands efforts de leur part pour commu- 
niquer à ces parties le ton Se l'énergie né- 
çeflaires pour opérer le grand œuvre de U 
copulation. Il faut avoir recours à l'ar^ 
pour mettre ce mécanifme admirable en 
mouvement -, ce qui ne peut fe pratiquer 
qu'à des intervalles fort éloignés. 

Sur le même principe, nous pourrons rendre 
compte des alliances ou de l'acouplement 
périodiques de certains oifeaux. En effer^ 
{] le printems eft l'époque où le rofîignol 
commence à chanter fes amours j fi toute la 
nature' reprend une nouvelle dofe d'énergie, 
quand le foleil, revenant fat l'es pas, lance 
fur nous fes rayons tout-puifîans, avec un 
moindre degré d'obliquité y fi enfin l'afpeék 
d'une campagne riante, & les chants har- 
monieux de fes paifiblcs habitans, annoncent 
la belle faifon de l'année ', fi tous ces appas 
féducteurs appellent le laboureur à exercer 
{es nobles fondions, nous ne faurions douter 
que la chaleur ne foit le grand agent dais 
la nature qui détermine la formation des 

:. r nes divers* & le feul qui invite l'efpèce 
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vivante à s'acoupler, pour louer, dans fes 
jufies amours, le dieu de l'univers. 

Mais, fi le moineau n'eft pas dirigé par 
les faifons, dans fes amours, on doit attribuer 
cette circonftance à fa conformation particu- 
1 ère. Les tefticules de cet oifeau lalcif, étant 
d'un grand volume, eu égard à fa grofîeur, 
doivent conféquemment contenir beaucoi p 
de fang ; ce qui doit toujours y maintenir 
un degré confidérable de chaleur. D'ailleurs 
fa voracité démontre qu'il doit digérer faci- 
l-ment ; & cette digeftion rapide, en fupr- 
fant déjà beaucoup de chaleur dans fon cftomac 9 
doit entretenir la même température, par le 
calorique qui fe dégage des al i mens durant 
leur digeltion. Ainix cette exception à la 
loi qui ordonne que les oifeaux s'acouplent 
à une certaine faifon de Tannée, loin d'in- 
firmer notre théorie fur la formation de la 
femence, ne fait au contraire que nous don- 
ner de nouvelles preuves fur ce fait important. 

Mais pour revenir à notre objet principal, 
fi le voyageur fort au grand air après s'être 
chaufé, il rentre dans la maifon avec une 
forte de friffon. Cette étrange occurrence 
eft due probablement à la grande différence 
de température qui exifte entre celle du corps 
£c celle de l'atmofphère. Nous voyons un 
phénomène femblable dans une perfenns oui 
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fe baigne, l'été, dans une rivière. Tant que 
le corps eft dans l'eau, il éprouve peu ou 
point de froid j mais auffnôt qu'il eft ho; s 
de l'eau, il éprouve un friffon, parce qu'il 'e 
fait une évaporation de l'eau qui eft à fa 
fur face, &; par conséquent il s'y produit un 
grand degré de froid. Le friflon qui a lieu 
api es les repas peut encore s'expliquer tui- 
le même principe -, car, durant la digeftion 
des alimens, il fe dégage une certaine quantité 
de calorique, qui monte le fyftême à une 
plus chaude température, & nous fait éprou, 
ver un frifîbn en raifon de la différence entre 
la chaleur du corps & celle de l'atmofphère. 

Mais, quoique cette caufe foit fuffifante 
pour produire le friiFon qui fc remarque or- 
dinairement après les repas, celui que l'on 
reffent au commencement d<une fièvre tient,- 
outre la différence trop marquée entre la 
température du corps 6c celle de l'ait, a des 
circonftances particulières que nous aurons 
foin de déveloper plus bas. 

Je réferve à traiter, dans le 8me chapitre 
de cet ouvrage, de la propendte ah fammeil 
pecafionée par le froid. 

Secondement, fi le voyageur fe laiffe vaincre 
par le fommeil qui l'accable, fa tranfpiraticn 
devient très-copieufe. D'après ce que nouj 
0,70ns dh ply nx'fit plus hcl- 
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expliquer que ce phénomène. En effet, fi 
l'oxygène Se le calorique fe font accumulés 
dans Je fyflême- durant Ton expofîtion au 
froid, il eri évident que l'accumulation de 
ces ingrédiens doit fe difïïper par la tranfpi- 
ration, dès que le corps pafie à une tempé- 
rature capable de rétablir l'affinité entre 
l'hydrogène Se l'oxygène ; ce qui forme cetre 
f.irabondance de tranfpiration que nous re- 
marquons. Mais 11 cette tranfpiration n'a 
pis lieu, c'eft que le calorique fe fera fait 
plus femir dans les inteflins, Se aura déterminé 
une diarrhée ; maladie fréquente lorfqu'ort 
s'expofe au froid. Sur le même principe, 
on peut expliquer le balancement qui fe fait 
entre la tranfpiration Se les urines, quand le 
orps efl: diverfement modifié par le froid 
ou le chaud. 

Les érables du Canada nous ofrrenr, ati 
printems, durant la fonte des neiges, un 
phénomène bien analogue à celui que nous 
venons d'expliquer. Le philofophe ferart 
étonné de voir avec quelle précifion le payfan, 
qui s'occupe à ramafler le fuc de ces arbres 
pour le convertir en fucre, peut prédire les 
journées où il pourra recueillir une grande 
quantité de cette fève ; tant il efl vrai que 
les leçons dictées par la nature des choies, 
« recueillies par l'innocence, font bien au- 
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defîus de celles qu'étale une vaine pnilofo- 
phie. Un ciel étoile, une gelée un peu forte, 
fuivie d'un jour ferein, réchaufé parles rayons 
du foleil, & tempéré par un léger vent de 
fud-oucft, font des augures qui font concevoir 
les plus douces efpérances à ce rrianii facturier 
des bois. Ces beaux jours le dédommagent 
avec ufure de fes travaux, en fefant vericr 
aux érables leur fuc faccharin avec abondance. 
Dans ce dernier cas, comme dans celui du 
voyageur, on ne peut s'empêcher de remar- 
quer une identité de caufes & d'effets bien 
frapante. ' Durant la gelée de la nuit, les 
érables refufent leur eau, parce que le froid 
la condenfe & l'empêche de circuler ; mais 
le jour, en apportant fur la terre une douce 
chaleur, excite l'évacuation de cet amas de 
matières aqueufes concentrées par le froid dé 
la nuit. 

De cette digrefîîon nous retournons à notre 
premier exemple, qui, quoique trivial, pourra 
néanmoins nous fervir de guide dans un 
chemin où tant d'hommes illuftrcs fe font 
égarés. C'eft du paroxifme des fièvres dont 
je veux parler. 

Si une perfonne a la fièvre occafîonée par 
le froid, il fe pafl'e en elle un phénomène 
analopue Se identique à celui que nous venons 
d'expliquaf > & cette fièvre eft plus ou moins 

violente,- 
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violente, fuivant la plus ou moins grande 
difficulté qu'il y a pour rétablir les affinités 
chimiques entre les divers élémens du fys- 
tême. Premièrement le friflon que l'on re- 
garde comme le premier période .d'une fièvre 
çft due à la différence de température qui 
règne dans le corps. Car, fi la tranfpiration 
eft fufpendue, il en réfulte ces deux confé- 
quences. néceffaires,. i° qu'il y a une accu- 
mulation de calorique & d'oxygène ; a° que 
l'intérieur, du . corps ou, fi l'on veut, fon 
foyer, eft plus chaud que fa couche exté- 
rieure 5 ce qui néceffite un frifîbn Se la di- 
minution des vaifTeaux capillaires, puifqu'ils 
ne font plus dilatés par la matière tranfpirable,, 

De là il nous eft facile d'aprécier à fa jufte 
valeur le fameux aphorifme d'Hoffman, favoir 5 
atonia gignit spasmum. Les races futures pour- 
ront-elles croire que cette fentence air fervi 
de bafe à un fyftême qui a reçu les hommages 
de tous les médecins des nations civilifécs ? 
Groira-t-on qu'un Cullen ait pu, par un art 
rafîné, enchaîner tous les efprits par des mors 
dont on ne put jamais donner une explica- 
tion f.itisfefante. En effet la diminution des 
diverfes matières excrémentitielles, qui a été 
icpréfen; ■• athlète adroit, comme 

le plus gra;và argument pour prouver fon 
nlTcrrion, eft abfolùment due aux affinités 
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chimiques, qui ne font plus les mêmes, &: 
'qui fe trouvent changées par le calorique qui 
'lî'eft pas réparti uniformément dans le corps. 
De là on peut voir encore que le collapse, 
X)U l'affairement des vai fléaux capillaire*, 
mis en avant par Darwin, n'eft pas mieux 
fondé que le fpafme d'Hoffman. 

Quant à la chaleur 6c au dévelopement 
du poulx, qui forment le fécond période 
d'une fièvre, il paraîtra fans doute évident 
que ce phénomène eil dû à l'accumulation 
de l'oxygène & du calorique, puifque la trans- 
piration, qui les abforbe ou les met dans 
un état latent, eft fufpendue ; Se, comme 
le calorique dilate tous les corps, le fang 
doit éprouver fon influence, & circuler avec 
une nouvelle force. Mais le frififon cefTe, 
parce que la température devient la même 
partout le corps. 

La caute qui détermine la fueur dans une 
fièvre, Se qui en forme le dernier période, 
en; facile à comprendre, en réfléchiflant à ce 
que nous avons dit antérieurement ; car le 
calorique 2c l'oxygène, venant à s'accumuler 
clans le fyfréme, parce qu'il ne s'en fait plus 
îa même eépenfe, font enfin forcés de fa 
combiner avec l'hydrogène 3 ce qui renou- 
velle ou rétablit la tranfpiration. 

Mais, fi cette tranfpiration ne fe rétabli!: 
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goinr, le fyftème fubit alors une inflamma- 
tion foit générale ou locale. L'inflammation 
générale ( qui n'efl, comme nous l'avons vu» 
que la décompofition du fyftême ) conftitue> 
ce que les nofologilles ont appelé synoeba* 
\\ fe manifefte dans cette fièvre un plus ou 
moins grand degré de chaleur, parce que. 
non feulement le calorique qu'engendre U 
refpiration n'eft. plus mis dans une forme 
latente par la tranipiration, mais encore pareq 
que la décompofition du fyftçme doit en pro-, 
^uire un certain degré, comme il arrive, 
durant la décompofition des matiçres ani-i 
maies, ôcc. L'inflammation locale a lien 
quand le calorique Se l'oxygène s'accumulent 
dans une certaine partie du fyftême. C'ei^ 
ainfi qu'en hiver les pneumonies font plus 
fréquentes qu*e,n été, parc? que dans cette 
faifon glacée, la tranfpiration étant moins, 
abondante, le calorique 6c l'oxygène doivent, 
^'accumuler facilement dans ce foyer* Ç'efi 
encore ainfi que YinferUU peut furvenir après 
avoir eu les pies expofés à l'eau , parce, 
qu'alors la chaleur fe concentre IXcilern; 
dans l'abdomen, ë:c,. 

Ayant expliqué le paroxifme à'uuc nèvra 
régulière, on me demandera fans doute la» 
çaufe des fiqvres quotidiennes, tierces* çaariesj 
11 tn faut o^u'un moment de réftexic 
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pour nous mettre à portée de réfoudre <-t 
problême. Nous avons vu que les nofolo- 
gifles ont appelé fièvre le procédé que fubit 
le fyftême pour le débarraffer de fon furplus 
d'oxygène & de calorique. Si ce principe 
eft vrai, nous devons en inférer que, chaque 
fois que le fyftême Te trouve furchargé 
d'oxygène 6c de calorique, il doit éprouver 
le même effet.' Or, dans une fièvre quoti- 
dienne, par exemple, pcrfonne ne peut aflu- 
rer que le fyftême fe foit débarrafîe, dans 
un feul paroxifme, de fa quantité fuperflue 
d'oxygène & de calorique. Pour fe convaincre 
du contraire, il fu3k de vouloir bien exa- 
miner qu'une perfonne qui fe fera expofce 
au froid un certain tems éprouvera, fi elle 
n'a pas de fièvre, des tranfpirations copieufes, 
pendant plufieurs nuits fuccefïïves ;.ce qui 
prouve clairement que le furplus d'oxygène 
& de calorique ne fe dégage pas du fyftême 
dans une feule fois. En outre, dans l'efpace 
de 24 ou de 36 heures, &c. le corps acquiert 
néèeffarrèment un furcroît d'oxygène 6c de 
calorique. Cette caufe, combinée avec la 
première, fert fans doute à déterminer foie 
une fièvre quotidienne ou tierce, ôcc. fuivanc 
le degré d'oxygène ou de calorique dont le 
fyftême fe trouve affecté. Si la fièvre quo- 
tidienne, &c. était produite par un acide, on 
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un autre principe délétère, le même procédé 
aurait lieu comme dans les cas précédens. 

Le retour du frirtbn, dans une fièvre quoti- 
dienne, tierce, &c. eft dû fans doute, comme 
dans l'origine, au manque de tranfpiration ; 
car, chaque fois qu'elle eft fufpcndue,la ch;i° 
leur elt bien plus lenfible dans l'intérieur du 
corps que vers fes couches fuperficielles -, ce 
qui produit, comme nous l'avons déjà di:, 
une 'différence de température dans le corps 
même, & par conféquent un frifïbn. ( * ) 

Si je nie l'influence du fyftême nerveux 
dins une fièvre, on me demandera comment 
la peur, la colère, en un mot les différentes 
partions de l'ame, peuvent produire cet effet. 

Les différentes partions ne fauraient nulle» 
ment faire obje&ion à la règle générale que 
nous avons pofée j c'eft à- dire que l'influence 
des pafîïons peut changer, comme le froid, 
tkc. les afïïiites chimiques des divers élémens 
qui nous compofent. En effet, lorfque la peur, 



( * ) Il n'eft certainement pas impoîtiMc qu'il 
exifle une différence de température da"=; lé corpfi 
n.ême ; car le cours ordmairs de la vie nous offre une.* 
infinité de cas où les corps d'une certaine groiTen. 
r.e jouiflent pas de la même température, On fait, 
exemple, que quand on met de la graiffe figer <:. 
un vale, elle fe condenTe premièrement autour < 
parois du vaiffeau, tandis que le centre demeure 
quide pour quelque teins ; ce qui démontre une 
e rie température dans !c même 
le fpit imperceptible! 
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dans une perfonne, eft afTez forte pour lui faire 
éprouver un accès de fièvre, n'eft-il pas évi- 
dent que l'action de fes mufcles, dirigée par 
un je ne fais quoi, que j'appelle volonté, e(l 
tellement accéléiée que tout le fyftême mus- 
culaire eft mis en mouvement ; ce qui doit 
diminuer la capacité des vaifTeaux en général. 
11 fe porte alors plus de fang vers le foyer 
de la circulation, la refpiration devient auiïï 
plus rapide, en vertu des efforts répétés de 
tous les mufcles, conféquemment le calorique 
& l'oxygène doivent s'accumuler dans Je 
fyflême, changer, par là, les affinités entre 
les fluides, &cc. & produire, comme nous 
l'avons dit, un accès de fièvre. 

Pareillement la mélancolie, cette pafîion 
qui nous peint les objets les plus brillans 
en couleurs les plus fombres, dérange en nous 
les affinités chimiques. C'eft ainfi que ces, 
perfonnes rendent prefque toujours des urines 
limpides, parce que leur corps eft conti- 
nuellement chaufé du feu qui les dévore. 
Ç'eft ainfi qu'elles ont quelquefois de longue 
diarrhées, parce que le calorique qui s'accu- 
mule en. elles prend cette voie pour en fortir., 
çc les débarrafTë ainfi de fa trop grande^ 
influence. 

Si ce qu£ nous avons dit fur l'effet du 
'i ^ans l'économie animale n'eft pas dé> 
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pourvu de tout fondement, on a déjà dû 
appercevoir la caufe principale qui a fait 
naître au Dr, Brown l'idée de fon fyilême, 
amélioré depuis par le Dr. Darwin» en chan- 
geant les termes adoptés par le premier. M. 
Brown nous dit, pair exemple, que le froid 
produit dans le fyftême une accumulation à'ex- 
citabilité. On verra, du premier coup- d 'œil, 
que ces mots ne font pas fuffifans pour nous 
faire comprendre les changemens que le froid 
fait fubir à notre machine. En effet l'accu- 
mulation d'excitabilité dans le fyftême, ne peut 
délîgner, comme nous l'avons fait voir dans 
ce chapitre, que l'accumulation du calorique 
& de l'oxygène ; d'où il réfultc, par une 
conféquence néceflaire, que les termes â'ac- 
cumulat'ion à" excitabilité^ que Darwin a changés 
& exprimés par accumulation de pouvoir sen- 
siiif, ne donnent, aucune idée du phénomène 
qui Te pafie, &c devraient être pour jamais 
bannis du langage de la médecine. 

Cependant il eft néceflaire de faire voir la 
grande erreur que ce fyftême a fait commettre 
à M. Girtanner, qui s'en eft fervi, comme 
d'un grand argument, pour prouver l'exis- 
tence d'un tel principe dans l'efpèce vivante. 
M. Girtanner dit que les plantes, en général, 
croifient plus vite au primems qu'en été, parce 
qu'elles acquièrent pendant l'hiver ce qu'il 
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appelle accumulation à* irritabilité, mot que 
Brown déligne par celui à'excitabilité, & Dar- 
win par celui de pouvoir sensitif. Il elt 
fmgulier de voir que l'efprit de fyftême con- 
duife toujours à quelques erreurs. Nous 
favons que les terres acquièrent, en hiver, 
une nouvelle dofe d'engrais. Perfonne n'ignore 
que les pluies & les neiges, qui font plus 
ou moins imprégnées de matières nutritives, 
contribuent beaucoup à leur amélioration. 
Or eft-il étonnant de vo.:r les plantes croître 
plus vice au printems qu'en été, puifque le 
printems elt la faifon où elles trouvent en 
abondance divers élémens nutritifs, qui ne 
demandent qu'un corps organique pour fe fixer? 

On a obfervé, en outre, que les plantes 
croiffent rapidement après un orage accom- 
pagné de tonerrc. Dira-t-on que, durant cet 
orage, les plantes acquièrent une accumula- 
tion d'irritabilité ? Non certes : car nous 
favons que l ! acide nitreux, qui fe forme du- 
rant les pluies accompagnées de tonerrc, 
accélère la végétation -, & n'eft-il pas natu- 
rel d'attribuer l'accroiflement des plantes si 
cette caufe connue ? 

Outre les diverfes maladies que nous attri- 
buons au froid, nous croyons devoir regar- 
der le fcorbut comme une de les productions, 
tndépendament de l'opinion de M. Trotter, 

qui 
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qui croit que le fcorbut tire loh origine de 
l'Efdavonie, j'ai oui dire plus d'une fois, 
par des perfonnes dignes de foi qui vifitèrenc 
diiférens forts dans le Haut-Canada, durant 
la guerre où les anglais conquirent ce pays, 
que le fcorbut avait paru, pendant l'hiver, 
dans les garnifons que l'on maintenait pour 
fa défenfe. Ce fait eft bien propre à nous 
faire fentir combien la trift'e alternative du 
froid & du chaud peut influer fur l'ordre Se 
l'économie qui doivent exifter dans un être 
organifé. En effet le fyflême, dans ces cir- 
conftances, étant prefque toujours furchargé 
«le calorique & d'oxygène, doit fe décompo- 
fer à la longue, & manilefter les fympiômes 
d'une diflolution prochaine ; &, fî les feorbu- 
tiques, qui ont à fuporter i'afpeâ hideux de 
leur déforganifation, refpiraient dans un atmos- 
phère plus tempéré, ils feraient, en peu de 
tems, moiflbnés par la mort, toujours avide 
de viclimes. 

Si M. Trotter a avancé que cette maladie 
était due à un manque d'oxygène dans le 
fyftême, parce que ces malades ont le fang 
plus noir, il n'a pas fans doute réfléchi qu'il 
devait y avoir auflî une accumulation d'hy- 
drogène, qui probablement donne au (ang 
cette couleur de rouge foncé i car Ci^ d'après 
r 'n 3 il v a une accumulation 
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d'oxygène dans le fyflême, l'hydrogène doit 
s*accumuler dans la même proportion, 6c con- 
trebalancer, de cette manière, l'effet que 
pourrait produire l'oxygène fur la marie dti 

lan S- . 

SECTION IL 

T3Z i/erFET SALUTAIRE DU FROID DANS L'eCO- 

nomie animale: 

Sïj comme nous venons de le voir, les 
gens fcorbutiques font livrés plus longtems 
aux tourmens -, fi la mort, avare de fes coups 
meurtriers, ne prolonge leurs jours que pour 
leur préfenter la perfpe&ive effrayante d'une 
machine prefque en lambeaux, & prête à écrou- 
ler de décharnement & de faibleffe, c'efl que 
le froid s'oppofe alors à la corruption du 
fyîlétne 5 c'eft que la chaleur efl alors infuftl- 
fante pour accomplir plus promptement l'œuvre 
de la putréfaction ou de la difiolution du 
Fyflême, Le froid efl donc falutaire pour le 
corps* dans certaines circonflances j & Voici 
comment : 

Lorfque lé calorique s'accumule dans le 
fyflême durant un accès de fièvre, la pré- 
ïetfce eftf froid abforbe, fi je puis m' expri- 
mer ainff, la furabondance de calorique j il 
tQTnà f en même tems, à rétablir l'équilibre 
**i&rQ les divers élémens qui fe trouvent dé- 
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langés, & arrête par conféquent les effets 
malfefans que produirait un trop grand degré 
de chaleur. Cette théorie fe trouve confir- 
mée par les fuccès du Dr. Rodgers de New- 
York, en traitant des fièvres inflammatoires 
par des t)ains froids, c'eft-à-dire en adaptant 
fagement, comme ce docteur l'a fuggéré luU 
même, la température de l'eau à celle du. 
corps, pour éviter un trop grand çontrafle, 
Ainfi c'eft avec raifon qu'on a attribué ai* 
froid des effets falutaires, parce qu'il (ulpend^ 
ou contrebalance l'effet délé.ère du calorique;, 
lorsqu'il s'accumule dans le fyfiême. 

Nous conclurons cette fedtion, en difanç 
«|u'U y a feulement deux points eOentiels, £ 
le marquer fur l'effet du froid dans l'économie 
animale. Premièrement,, lorfque le corps t(ï 
furchargé de calorique, & qu'il n'y a poinç 
V.ne libre tranfpirat.on pour effectuer fa Ç r<, 
|je, a'ors un certain degré de froid deviens 
utile 6c falutaire à la conftitution. Seconde- 
ment > U* l'on s'expofe au froid pendant qu§ 
le corps tr^nfpire çopieufemenr, il eft a.lors 
injurieux, par U raifon que nous, çn avor.i 
donnée dans la fçclion précédentes, Je W&fa 
tiplieçaia les exemples, fi le plan que jç me 
fuis prçfcrir cas permettait de m'i^a^e^ 
davantage. 

CHAPTO 



15$ RECHERCHES 



CHAPITRE VIL 

DE LA CAUSE PHYSIQUE DES MENSTRUES. 

i^'il fut quelques fujets où l'on dut toujours 
errer fans les lumières de la chimie, celui 
que j'entreprends de traiter dans ce chapitre 
peut, je crois, être mis de ce nombre. En 
effet comment aurait on pu parvenir à dé- 
veloper la caufe de l'écoulement menftruel 
chez les femmes, fi elle a toujours été cachée 
dans les myitères de la chimie, qui n'a pris 
fon eflor que d'hier ? Ainfï qu'un grand 
nombre d'autres phénomènes, que nous pré- 
fente le fyftême de la vie, celui-ci ne pourra 
jamais s'expliquer que-iur des principes chi- 
miques - y & quelle que foit ma rcuflite, les erreurs 
que je pourrai commettre à cet égard ne 
détruiront point les principes fur lefquels on 
devra fe fonder quand on voudra en raifoner. 
La caufe qui paraît déterminer les mennrues 
chez les femmes eft, fans doute, la furabon- 
dance de calorique &c d'oxygène qui s'accu- 
mulent dans le fang, 6c dont l'influence fe 
fait particulièrement fentir dans la matrice. 

Dans le fœtus, comme dans l'enfance, le 
cerveau, eu égard à la maiTe du corps, reçoit 
plus de fang que toute autre partie du fys- 
tême. Mais, lorfqu'il vient à fe déveloper, 
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la circulation devient, dans l'homme, plus 
égale ou proportionelle au volume entier, 
tandis que le bafîin maternel, qui s'agrandit 
& acquiert alors toutes fes dimenfions natu- 
relles, doit recevoir dans cette partie, toute? 
choies d'ailleurs égales, un plus grand volume 
de fang que l'homme, 6c par confcqucnt 
doit devenir furchargé de ce fluide. 

En outre, à melure que le corps fe dé- 
velopc, s'accroît & s'agrandit, il doit engen- 
drer un degré proportionel de chaleur ; car, 
s'il n'en é'ait pas ainfi, les différentes matières 
excrémcntineiles, devenant plus volumineuses, 
ne pourraient plus alors avoir lieu, vu que 
leur formation eit dccidée par le calorique, 
qui fait combiner enfemble les diverfes ma- 
tières qui les compofent. Il faut donc un 
degré de chaleur fuffifant, & proportionel au 
volume du corps, pour maintenir & affurer 
l'exécution des différentes fécrétions & ex- 
crétions du fyiîéme. On peut donc conjec- 
turer, avec beaucoup de probabilité, que 
l'apparition de la femence, à certain période 
de la vie, eit occafîonée par le calorique, 
qui fe fait fentir fortement à cet âge. 

De plus, quand je porte mes regards fur 
les zones de notre globe, je vois que les 
règles, chez les femmes, paraiflent plus ou 
moins de bonne heure, en raifon de la tem- 
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pérature des climats où elles vivent : elles 
font plus précoces entre les tropiques que 
vers les pôles. Les africaines enfantent dans 
un âge où les filles du Nord commencent àfc 
peine à le déveloper. Cette différence dans 
l'apparition des règles & la progéniture 
vient fans doute des differens degrés de cha- 
leur auxquels les femmes font expofées. 

îndépendament de cela, les évacuations 
menllruelles cefTent, quand le furplus de fang, 
d'oxygène & de calorique, fe débite pour 
former de nouveaux compofés. C'eft ainG 
qu'il eft rare de trouver des femmes qui 
foient réglées dans leur tems de grofleffe ou 
d'allaitement 3 ce qui prouve, d'une manière 
évidente, que les menftrues font dues à l'accu- 
mulation de l'oxygène &ç du calorique, puis- 
qu'elles difparaiffent aufîitot que l'oxygène 
&: le calorique trouvent une autre voie poui 
fe dégager du fyftême. 

Mais ce qui fortifie de plus en plus cette 
afiertion, ce font les fymptômes affligeans qui 
fuivent le non-retour des règles. Si elles 
font fuprimées, c'eft une inflammation de leu; 
iîège, ou une fièvre plus ou moins à craindre 
qui fe manifestent. Si elles font retenues au 
moment où, elles doivent paraître pour la 
première fois, elles cs.ufent des langueurs, 

-orapagnées de divers fvmDtdmcs qui a 
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ilàhccnt une difïblution prochaine ; & l'époque 
qui les voit diiparaître pour toujours eft 
ibuvent dangereufe. C'eft une phthifie in- 
traitable, qui vient à-la-fois faire le défefpoir 
du malade, & du médecin le plus expérimenté. 
A tous ces caractères, il efl: aifé de recon- 
naître combien le calorique & l'oxygène con- 
tribuent à produire de telles infirmités dans 
la machine. 

La caufe qui fixe généralement le retour 
âes règles, à chaque révolution de la lune, 
efl: la même qui détermine le retour d'une 
fièvre quotidienne, tierce, &c. c'eftà dire 
quil faut 28 ou 30 jours pour qu'il s'accu- 
mule une quantité fuffifante de fang, d'oxy- 
gène & de calorique, pour occafloner une 
décharge de la matrice. Ceux qui en ont 
attribué l'effet à l'influence de la lune com- 
binée avec celle du foleil, ont fans doute 
été guidés par l'efprit de fyflême, ou n'ont 
pas apperçu la nullité d'effet que pourrait 
produire la puiiîance expanfive fur des fluides 
qui circulent dans des canaux d'un diamètre 
extrêmement petit. J'aurais fouhaité que ces 
perfonnes, en habiles géomètres, euflent préa- 
lablement fait leur calcul pour s'aiïurer de 
la vérité de leur afiertion, Ainfi nous pen- 
fons que l'influence de la- lune dans les 
règles, & que l'influence diurne dans lej 
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fièvres, ne font autre chofe, comme nous 
l'avons déjà dit, que la difpofition ( * ) du 
fyftême à devenir furchargé d'oxygène & de 
calorique, durant ces difrerens périodes. 

D'ailleurs ce qui prouve évidemment que 
la lune n'a point de part à ce phénomène, 
c'efi; qu'il y a des femmes qui ont leurs 
règles tous les quinze jours, trois femaines, 
&; même tous les deux mois. M, Boudelocque, 
dans fon premier volume fur les accouche- 
mens, dit : " Nous avons connu une femme 
de 45 à 48 ans qui, depuis l'âge de 15 ans, 
éprouvait périodiquement, chaque mois, un 
dévoiement dont la durée était de trois ou 
quatre jours j elle n'a jamais été réglée. " 
Ce fait n'efl-il pis fufïilant pour nous con- 
vaincre de l'accumulation de l'oxygène & du 
calorique dans le fyftême 5 ôc cette diarrhée 
pourrait - elle s'expliquer fans admettre la 
furabondance de ces élémens, qui feuls font 
capables de la produire. 

11 cft inutile de raporter ici l'effet que 

produit 



( * ) Par disposition nous entendons que l'exercice 
d'un jour, joint aux alimens que nous prenons, peut 
augmenter la mafle de l'oxigène & du calorique dans 
Je fyftême ; ce qui conflitue l'influence diurne. Pa- 
reillement les exercices & les occupations dans les- 
quelles nous fommes engagés peuvent augmenter la 
fomme de l'oxygène & du calorique dans le fyflême, 
& conflifuer, de cette manière, l'influence lunaire, &c. 
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produit l'électricité fur les menftrues. On 
fentira facilement que, d'après ce que nous 
avons dit fur ce chapitre, ce gaz doit accé- 
lérer l'époque de leur apparition, vu qu'il 
communique au fyflême un plus haut degré 
de calorique. 

Quant à la caufe qui les fait difparaîtrej 
nous la trouverons dans les changemens que 
le tems fait fubir à toute la création. Nbiis 
avons vu que plus nous approchons du 
moment fatal de notre difîblution, plus notre 
machine s'ufe, s'affaiblit par les frottemens 
fans nombre qu'elle éprouve, & devient, 
par là, incapable de s'acquiter de fes fonc- 
tions. Les divers élémens fe decompofaftt a 
la longue, le corps n'a plus le pouvoir d'en- 
gendrer le même degré de chaleur j &:, 
devenant plus ou moins oxiué, il perd cçtte 
vigueur &; cette énergie qui en font l'orne- 
ment dans la (leur de l'âge. Enfin ce dé- 
labrement de nos organes nous avertit que 
nous touchons déjà aux portes de la mort, & 
t<nie notre maffe refroidie va defeendre pour 

' bres du tombeau. 
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CHAPITRE VIII. 

DU SOMMEIL. 



b 



SECTION I. 
D* /<* £rf«.f£ «fa sommeil. 



'ans le chapitre précédent, nous avons 
fait voir que la caufe des menflrues dépen- 
dait de l'accumulation de l'oxygène & du 
calorique qui avait lieu lorfque le fyftéme 
étiit parvenu, en grande partie, à Ton acmé j 
Se que cette accumulation s'opérait parce que^ 
les divers organes ayant alors acquis l'énergie 
& le ton dont ils font fufceptibles, nos ali- 
fnens devaient leur fournir une dofe fuperflue 
de ' calorique, &c & que fon dégagement 
prenait cette voie régulière afin de garder 
le fyflême contre fes injures. Nous allons 
tâcher maintenant de dévelopef la caufe qui 
fait pafler l'homme de l'état de veille à celui 
de fommeil. 

Lorfque je pafle en revue les objets divers 
qui déterminent le fommeil dans l'homme, 
je vois une analogie, ou plutôt une identité 
de nature darts les caufes qui le produifem. 
Car, fi notre phyfique eût pu exifter indé- 
pendant des caufes qui nous environnent, 
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a.ous n'euflions jamais eu befoin de réparer 
nos forces par une action qui nous repré- 
fente l'image de la mort : jamais nous n'eus- 
sions cherché dans les ténèbres de la nuit le 
moyen de nous fouftraire à nos occupations. 
La caufe du fommeil exifte donc hors de 
nous, ou tient une place dans celles qui main- 
tiennent l'ordre 6c l'harmonie de l'univers. 

Ainfi, ayant reconnu une analogie marqufe 
dans les caufes qui nous font perdre cntièrfc* , ~ 
ment la confcience de notre exifknce, j'ai 
tâché de découvrir le principe qui joue ce 
rôle furprenant. En effet j'ai cru pouvoir y 
parvenir. J'ai vu que le corps, ayant été 
longtems expofé à une froide température, 
m mi ferlait bientôt les fympiômes du fommeil. 
J'ai obfervé qu'expofé pour quelques tems à 
l'influence d'une chaleur modérée, notre corps 
fe laifTait facilement féduire par les charmes 
de l'oubli de foi-même. J'ai reconnu qu'après 
un dîner fucculent, notre machine manifestait 
une douce lafîitude, femblable à celle que 
nous fait éprouver Morphée, quand il nous 
vouvre de {es pavots bienfeians. J'ai remar- 
qué que l'été nous étions plus maîtrifës par 
cette puiiTmce irrçlîitible. J'ai vu que les 
liqueurs fortes produifaient cet effet. J'ai vu 
que l'opium pofFédait des qualités femblables ; 
ÇA^H U révolution diurne de notre glo 1 . v 

y « 
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femble affoupir toute la nature par Ci rota- 
tion réglée. 

Si de cette difparité apparente de caufes 
il réfulte une fuite d'effets analogues & iden- 
tiques, je dois en conclure qu'il y a un prin- 
cipe unique qui fe trouve combiné avec ces 
différentes caufes, ôc qui par conféquent doit 
produire le même effet dans les différens 
cas que je viens de citer. En effet nous 
avons prouvé que, lorfque le corps était ex- 
pofé au froid, il y avait alors une accumu- 
lation de calorique. La chaleur externe doit 
agir fur le corps de la même manière que 
celle qui s'accumule au-dedans. Nous favons 
que les alimens contiennent beaucoup de 
calorique combiné, & qu'il fe dégage durant 
leur digeftion dans l'eftomac. Les liqueurs 
fortes contiennent auflï beaucoup de calo- 
rique. L'opium doit, comme nous l'avons 
dit, contenir une grande quantité du même 
principe. Du moment de notre lever jufqu'au 
tems où l'on va ordinairement fe coucher, 
on ne faurait douter qu'il s'accumule du ca- 
lorique dans le fyflême. Or fi, comme on 
peut s'en convaincre, le fyflême devient fur- 
chargé de calorique, par les différentes caufes 
qui déterminent le fommeil, ne doit-on pas 
en conclure que le fommeil eft dû à l'accu- 
mulation de ce principe ? 
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Ainfî, quelle que foie l'accumulation du 
calorique dans le fyftême, pour produire le 
fommeil, foit par la force expanfïve ou autre- 
ment, je me contenterai de dire que la caufe 
qui l'engendre eft l'accumulation du calo- 
rique dans le fyftême, & que fon retour noc- 
turne provient de ce qu'il y a une accumu- 
lation de la matière ignée, produite par les 
divers exercices que le corps prend durant 
le jour. 

SECTION Iï. 

De V effet du sommeil Jans l'économie animale. 

Dans la ftetion précédente, nous avons vu 
que le fommeil était dû à l'accumulation du 
calorique dans le fyftême ; nous allons voir 
à prélent l'effet filutaire qu'il produit dans 
l'économie animale. 

Dès que le fommeil bienfeiant vient ape- 
fantir nos paupières, nos douleurs fe calment, 
no< (oins, nos foucis, nos inquiétudes cruelles, 
femblent s'éclipfer pour toujours ; uns douce 
tranquiliiç s'empare de notre ame ; nos forces 
vaincues par le travail, & nos facultés émous- 
fées par l'ennui, fe renouvellent, £v recom- 
mencent leurs fonctions avec une nouvelle 
vigueur. Tel eft l'effet du fommeil en gé- 
néral, Mais le bien qu'il nous fait pendan; 
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une fièvre provient de ce que l'oxygène & 
le calorique ne font plus abforbés, en aufli 
grande quantité, dans le fyftême^ que pendant 
le réveil. D'ailleurs les mufcles fe relâchent, 
les pores s'ouvrent, 8c l'évaporation de ces 
deux principes, qui fe fait en forme d'eau, 
parce qu'il le combine avec l'hydrogène, 
devient par là plus copieufe. Ainfi il n'y z 
pas à s'étonner que le fommeil ait été re- 
gardé de bonne heure comme un puifiant 
antiphlogiftique, parce que c'eft un moyen, 
fans doute, dont la nature fe fert pour em- 
pêcher que notre corps ne foit promptement 
décompofé. De là vient que l'enfant au 
b:rceau, qui dort beaucoup plus qu'il ne 
veille, eft ordinairement plus gras que dans 
un âge plus avancé. C'eil encore ainfi que 
Tours, qui pafTe l'hiver dans le centre ou 
le creux d'un arbre, ne prenant aucune 
nourriture, efl: plus gras le printems que 
l'automne, parce que le peu d'oxygène qu'il 
refpire ne faurait décompofer les matières 
dont il eli formé. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IX. 

DES C ATH A R TI QJJ ES. 



SECTION I. 

De l'opération des catbartiques dans Véconomiè 
animale : de l'influence des saisons dans le phé- 
nomène de la vie. 

Ol ce que nous avons dit jufqu'ici fur k 
formation de l'eau & des acides efl fonde 
fur la nature des chofes } fi les poifons 
Contiennent une certaine dofe de calorique 
qui leur eft chimiquement combinée, nous 
croyons, d'après ces données, pouvoir avan- 
cer quelque chofe de fondé fur l'opération 
immédiate des cachartiques, & calculer leur 
effet avec beaucoup de précifion. Mais, pour 
procéder d'une manière méthodique, nous 
allons commencer par examiner l'effet d'une 
fubftance dont nous connaiffbns affez l'ana- 
lyfe dans le canal alimentaire. 

L'analyfe nous apprend que les raifins font 
compofés, en grande partie, d'oxygène, d'hy- 
drogène & de carbone. Sachant à peu pi es 
îa compofition de cette fubftance, un jour 
que j'étais évidemmen: conftipé, je fus cu- 
rieux d'eflayer l'effet qu'elle produirait. Je 
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mangeai, dans le cours de la foirée, environ 
le tiers d'une livre de raifins. Ils produi- 
sent l'effet défiré. Le lendemain matin 
j'eus deux Telles, aflez fortes pour me débar- 
rafler des incommodités que j'éprouvais par 
m^n état reflerré. Or comment ces raifins 
ont-ils pu produire l'effet d'un cathartique r 
C'en: ce que je vais tâcher d'expliquer. 

Quelle que (bit l'énergie de l'c(tomac fur les 
alimens, les raifins que je mangeai dans la 
vue de me relâcher le corps durent fe dé- 
eompofer, & voici comment : la chaleur 
intérieure du fyilême étant fuffifante pour 
écarter les molécules intégrantes des raifins, 
leur décomposition a dû nécefTairement s'opc- 
rer, puifque les bafes de l'oxygène, de l'hy- 
drogène & du carbone, étant portées à l'état 
de gaz par cette addition de calorique, ont 
dû agir l'une fur l'autre, & former, au lieu 
de raifins, de l'eau & de l'acide carboneux 
ou carbonique ; &, s'il exifte dans l'eftomnc 
d'autres bafes acidifîables, comme nous avons 
tout lieu de le fupofer, l'oxygène, qui cft un 
des principaux ingréJiens des raifins, doit 
fans doute former d'autres oxides ou acides, 
outre ceux que nous venons dé mentioner. 
Ainfi, ayant toutes raifons de croire que non 
feulement il fe forme des oxides ou acides 
dans l'eftomàc, mais encore dans les divers 

inteflins, 
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.cftins, en raifon de la précipitation de nos 
alimcns, nous devons en conclure, fuivant 
les principes que nous avons dévelopés anté- 
rieurement, qu'il doit y avoir une décharge, 
plus ou moins parfaite, de la capacité du 
canal alimentaire, vu que ces compofés de- 
viennent infenfibles aux attractions qu'exerce 
fur zuxYcnimalisation, (*) puifqu'ils ont leur 
fuffifance d'oxygène, & qu'ils ne peuvent par 
conféquent fë décompofer que par les affinités 
chimiques i ce qui d'ailleurs ne changerait 
pas la tendance qu'ont ces compofés à fortir du 
fyflême, puifqu'ils feraient, dans tous les cas, 
furchargés d'oxygène, qui s'oppofe toujours 
aux attractions animales* ( * ) 

Cette idée eft: fi vraie que, pour qu'un, 
élément s'animalife avec notre tout, il doit 
être exempt de combinaifon, ou former ce 
que j'ai appelé plus haut un corps primitif, 



(* ) Par les mots animalisation, végétation & nutrition, 
on ne peut entendre que les procédés qui ont lieu 
pour rendre les alimens, tels que !e pain, l'eau, &c. à 
leurs élémens primitifs, pour qu'ils puiiîent. dans cet 
état, fe combiner & fe fixer dans le corps d'un animal. 
Ou dans un végctal. 

( * ) Par attraction animale, & que je nomme attrac- 
tion végétale dans une plante, j'entends défigner l'aciion 
qui (; pafic dans le corps d'un animal, dans une 
plante, &c. lorfquc les é!é:nens primitifs viennent à 
s'y fixer, foit pour agrandir la machine, ou pour ré- 

eft afTujétic. 

Y 
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puifque tous les clémens dans un corps ôf~ 
ganifé, tel qu'un animal ou une plante, 
exiftent fuivant cet arrangement -, c'eft-à- 
dire qu'une fubftance animale, par exemple, 
eft compofée des bafes du carbone, de l'hy- 
drogène, de l'azote, &c. fans être ni eau, 
ni acide carbonique, £cc. De là il eft évi- 
dent qu'un corps qui ferait chimiquement 
compofé de carbone & d'oxygène ( acide 
carbonique ) ne pourrait pas s'animalifer avec 
notre tout, £c qu'il ferait en conféqueRce 
forcé d'en fortir, pour ne pas lui devenir 
nuifible. C'eft ainfî que les matières excré- 
mentitielles ne peuvent fervir à la nutrition, 
& que leur féjour dans le fyftême eft toujours 
pernicieux. C'eft ainfi que, chaque fois que 
nous furchargeons notre eftomac, nous éprou- 
vons une indigeftion, parce que la furabon- 
dance d'alimens, ne pouvant être digérée, 
ou être réduite en parties alimentaires, ne 
peut fe combiner avec la maffe du fyftême, 
& en eft conféqucmment rejetée. Tel eft à 
peu près l'enfemble que nous préfente le 
phénomène de l'animalifatidn ; & ce n'cft 
que d'après cette connaifiance qu'il nous eft 
pofiible de comprendre comment s'opèrent 
l*s diverfes excré:ions 5 lait naturelles où 
artificielles. 

Sur ce principe, il eft facile de voir la 
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différence qui exifte entre la matière orga- 
nique & la matière brute. La matière orga- 
nique eft celle qui manifefte au contemplateur 
une combinaifon d'élémens primitifs, qui 
ceffent de faire partie d'un corps organique 
au moment où l'oxygène, aidé du calorique, 
vient les en déplacer, pour former avec eux 
un corps fecondaire. C'eft ainfi que l'oxy- 
gène, combine avec l'hydrogène, forme de 
l'eau, ou la tranfpiration infenfible. C'ell 
encore ainfi que l'oxygène, combiné avec le 
carbone, forme de l'acide carboneux ou car- 
bonique, qui s'échappe du fyftème foit par la 
poau ou l'expiration, &c. Mais, fi au con- 
traire l'hydrogène & le carbone n'étaient pas 
forcés de fe combiner avec l'oxygène, ces 
élémens, par une attraction que j'appelle ani- 
male, s'animaliferaient ou fc combineraient 
avec notre tout, & formeraient, dans cet état, 
de la matière organique, La matière brute 
eit celle où les éiémens ne font pas dans un 
étfct de première combinaifon, mais dans un 
état de combinaifon mécanique, tel que la 
combinaifon d'un fei neutre avec de l'eau, 
fce, 

Ainfi tout concourt à prouver que Vorgani^ 
talion d'où réfulte le phénomène de la vie, 
ou le mouvement fpontané, n'eil qu'un j 
.l'affinité entre 1r ^ élçmcns primitif; t: 
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^rps qui s'organise. De là on peut conjec- 
Mer, avec la plus. grande plaufîbilité, que, 
il i'efpèce vivante était ioumife ou expoféè 
. une température uniforme, ce jeu d'affinités 
«.levant toujours être le même, l'homme, ainfï 
que les animaux, pourraient vivre un tems in- 
::ni > car, lî l'on veut tant toit peu examiner les 
aufes qui nous rendent malades 6c qui nous 
donnent la mort, on verra que ce que j'avance 
a'eft pas dépourvu de tout fondement. On 
a vu que ce qui produit notre dilToluticn 
n'efl qu'un changement des affinités qui tendcr.t 
à nous déveloper j ou, en d'autres terme, 
!e jeu d'affinités qui a lieu entre notre cor; s 
oc les alimens que nous prenons ( ce que 
nous avons défigné plus haut par le mot 
annualisation ) eiï remplacé par un autre jeu 
d'affinités qui a lieu entre les élémens d'un 
corps organique & l'oxygène 5 ce que nous 
avons exprirni par les mots inflammation, 
dissolution ou •gy.trêj "action. ( * ) De là il ell 



( * ) Paï >ts v'e, ronlu;'ioii. v/jrrtatiûû, anlmali- 

saliort, inflam dissdution\ .■■•-n, &c. on ne 

peut entendre que des jsux chimiques particuliers. 
La vie, par exemple, eîl un mot qu'on emploie pour 
défigner les opérations qui ie pafîent pour animer un 
corps, ou qu'if faut de l'oxygène, du calorique & des 
a'imens, pour faire vivre un efre organifé ; ce qui 
n'eft qu'un jeu particulier d'affinités. La c. 
fuppoie nôceliairenjent le concours de l'oxygène, du 
calorique & de fubftances combuffcibles ; ce qui s'ooère 
en vertu d'un jeu particulier d'attraction. La végétai 
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évident que, fi les affinités qui continuent 
l'animalifation étaient invariables, ( ce qui 
arriverait Ci la température à laquelle nous 
fommes expofés était toujours la même ) 
elles continueraient, de cette manière, pour 
un tems infini > & il s'enfuivrait, par une 
conféquence à laquelle on ne peut fe refu- 
fer, que Tefpèce vivante ferait immortelle. 
Mais, pour donner à cette hypothèfe toute 
la folidité & tout le crédit qu'elle eft fuicep- 
tible d'acquérir, interrogeons la nature, 6c 
voyons ce qu'elle nous apprend. En por- 
tant d'abord mes regards fur la zone torrid a 
je vois des animaux d'une grofieur unique, 
& qui ne fe rencontrent point fur les autres 
parties de notre globe. Or quelle eft a 
caule phyfique de ce phénomène ? C'eft fans 
doute parce que cette région terreftre, n'étant 
pas affiijétie aux mêmes changemens de tem- 
pérature que les régions tempérées ou gla- 
ciales, doit favorifer ou maintenir l'action 
d'affinités qu'exerce l'animalifation, &c doit 



tien fait nécefTairement naître l'idée d'un germe parti- 
culier, qui fe développe à l'aide de certains élémens -, 
ce qui forme encore un jeu d'affinités. L 'inflammation 
n'eft qu'une combuftion lente, où il ne fe dégage pas 
de lumière, <k qui fe pafle dans un corps animé. La 
dissolution n'eft; que la déforganifatien lente d'un corps 
organique, où il ne faudrait qu'un plus haut degré de 
calorique & d'oxygène, pour en faire ce qu'on appelle 
inflammation, combustion. La putréfaction n'efi: qu'un in- 
termédiaire entre l'inflammation & la combuftion. 
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rendre ces animaux d'une eroffeur confidé- 

o 

rable, par l'entafiement ou l'accumulation 
continuels des élemens qui s'organifent. C'eft 
ce phénomène qui donne nai fiance aux élé- 
phans, aux rhinocéros, &c. 6c c'eft pour cette 
railon qu'on les rencontre toujours fous la 
ligne équinoxiale. 

Mais nous trouverons au contraire des ani- 
maux plus petits, & même qui ont dégénéré, 
à mefure que nous nous tranfporterons 
vers les pôles. Cette fingulière occurrence 
fera toujours un myflère pour celui qui 
s'obfiinera à croire que les caufes phyfiques 
ne fervent point à déterminer ce que nous 
fommes. Ainfi la pctitcrTe des animaux dé- 
pend abfolumen: de ce que le froid s'oppofe 
d'une manière trop fenfible à l'accroifiement 
du corps organique, ou, en d'autres termes, 
à l'accumulation des élémens qui tendent i 
s'animaLfer. 

On objçétera peut-être que la baleine, qui 
e(l le plus gros animal que nous connaifiions, 
devrait, d'après notre raifonement, ne pas 
fe rencontrer vers l'extrémité des pôles, mais 
plutôt où le ^ ardeurs du foleil ion: lés plus 
k-nfiblcs. On appercevra d'abord la futilité 
de cette objection, fi l'on réfléchi!: que la 
température de l'océan eft peu variable. Car 
si combien de viciiTnud:3 l'efpçcc terreftrç 
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ft'eft-elle pas expoféc par les variations con- 
tinuelles de l'atmofphère, tandis que l'efpcce 
aquatique éprouve une température prefque 
toujours égale ! Combien de fois, nous autres 
habitans du nord, fommes nous expofés à un 
degré de froid au-deflus de la congellation ! 
Mais, s'il n'en eft pas ainfï pour les habitans 
des eaux, c'eft que la chaleur centrale de 
notre globe met obftacle à la congellation 
de cette maffe énorme de fluides (.• ) C'efl 
a n(î que les poifTons vivent plus longtems 
que les animaux qui rcfpirent le grand air. 
( * ) Âinfi la longueur de la vie, pour les 
animaux de notre globe, dépend, en grande 
partie, de la température plus ou moins w\ - 
forme à laquelle ils font expofés» On verra 
que cette fupofition n'elt pas gratuite, fi l'on 
fait attention qu'un animal des zones gla- 
ciales doit, en vertu des différentes tempé* 
ratures qu'il éprouve, être fujet à divers 
changemens durant le cours d'une année. 
De là la maigreur qu'éprouvent au printems 
les bêtes fauves. De la vient fans doute 
la caufe de la rnuc. C'eft encore ainfi que 



( * ) Voyc2 mon effai fur la vapeur qui s'élève, eil 
*iiver, de la fui-face du fleuve Saint-Laùrent. ( Médical 
Jieporitûry, vol. 3, page i^\. ) 

f * ) La carpe, qui eft uti poiffon d'eau douce, vtf, 
int lés naturalisés, environ un fiècle. 
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l'homme occupé de pénibles travaux, Se 
celui qui ne s'occupe que du foin honteux 
de fatisfaire fes pallions déréglées, abrègent 
leur durée, parce que l'un 8c l'autre font 
éprouver à leur machine des changemens 
multipliés. Mais, fi nous nous raprochons 
vers l'équateur, nous y trouverons l'éléphant, 
d'une groffeur prodigieufe, 8c qui vit un 
t-ms confîdérable, parce que le climat qu'il 
habite eft peu variable, & que par confé- 
quent il fait éprouver peu de changemens 
à fa machine -, ce qui doit prolonger chez 
lui l'animalifation. 

Mais j'entends, du fond des Indes Occi- 
dentales, une voix qui me crie : ô faible 
mortel, viens, tranfportes-toi au milieu de 
nos habitations : examine ces nombreux co- 
lons qui habitent une terre continuellement 
brûlée par les ardeurs du foleil -, 6c tu veras 
ton fyftême détruit. Il n'eft pas vrai que 
l'efpèce humaine vive aufîi longtems dans 
nos climats brûlans, que lorfqu'elle refpire un 
air plus tempéré. Ici la mort eft toujours 
avide de victimes -, 8c, pour moifïbner les 
individus, elle n'attend pas que leurs têtes 
foient blanchies par les années. " 

Je réponds que cette objection ne détruit 
point mon fyftême, 8c que l'homme, dans 
ion état dénature, pourrait fans doute vivre f 

long-- 
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longtems dans ces climats. Mais, fi Ton 
veut rechercher la vraie caufe d'une mort 
prématurée dans ces régions où règne l'abon- 
dance, on la trouvera dans les habitudes 6c 
les mœurs de leurs habitans. C'eft dans le 
luxe detlructeur des uns, 6c la mifère lan- 
guifîante des autres, qu'il faut chercher la 
caufe dé ce phénomène. C'eft dans l'abîme 
de leurs parlions déréglées qu'il faut creufer, 
pour en déterrer le germe. Ainfi qu'on ne 
vienne pas nous dire que le climat de la zone 
torride s'oppofe à la durée de la vie hu- 
maine ; ce fortt les vices, les débauches, les 
intempérances de toute efpèce, qui détruiient 
promptement une multitude d'hommes, qu'un 
climat moins cruel aurait confervés. 

Mais, fi ce qui vient d'être dit laifTait en- 
core des doutes fur la podibilité de notre 
hypothèfe, il fuffirait d'interroger i'hiftoire 
du genre-humain, pour nous faire comprendre 
que les premiers habitans de la terre ont pu 
vivre plus longtems que les générations ac- 
tuelles, & qu'ils ont été d'une plus grande 
flature. Ce qui paraîtra peut-être fingulier, 
c'eft que cette idée fjpofe la vérité de la 
' héorie de la terre donnée par M. de BufFon, 
admettant oue les êtres étaient autrefois 
:!o.:ure, & qu'ils vivaient 
s longtems qu'à préfeut, il faut auffi ad- 
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mettre que notre globe s'efl refroidi, ou qu'il 
jouifTai: jadis d'une température plus unito: me 
que celle dont nous jouiflons actuellement. 
Celui qui contemple la nature en grand verra 
facilemeut la liaiLbn de ces deux idees, que 
des faits nombreux femblent affermir. 

Indépendament de l'hiitoire faaée &c de 
l'hiltoire profane, qui s'accordent à dire qu'il 
a exifté des hommes d'une itature gigan- 
tefque, nous Tommes néanmoins portée à 
croire que notre pianette jouiflait, dans des 
tems plus reculés, d'une température p us 
uniforme que celle qu'elle a acquife par Les 
révolutions phvfîques, les déialtres 6c les ca- 
taftrophes fans nombre qu'elle a dû fubir 
en différens tems. Les annales & les monu- 
mens immuables de notre globe attellent 
qu'il a dû être & fera encore fuccefîivement 
êtràhlé, culbuté, altéré, inondé, embrafé. 
Tantôt c'eft un déluge dellrucreur, qui vient 
fubmerger les malheureux habitans de la terre* 
Tantôt c'eft une nier ou un fleuve qui fe 
retire de fon lit, rJour mettre des terres nou- 
velles à découvert. Quelquefois c'elt une 
montagne énorme qui s'écroule, & qui détruit 
rout ce qu'elle rencontre dans fa chute. 
C'efl encore un feu dévorant, oU la foudre 
cèlefte, qui femble s'élancer de Pempirée, 
tJour embrafer une partie de notre fphère. 
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C'eft quelquefois enfin Irruption d'un vol- 
can, & un tremblement de terre, qui ouvrent 
de gouîres de feu, pour engloutir dans ces 
torrens de flammes l'homme 6c fes troupeaux, 
également malheureux. Tels font à peu près 
les changemens que la nature fait lubir à 
notre demeure» 

Mais l'homme voulut, pour fon malheur. 
imiter la nature dans fes délordres. Le 
tendre gazon devint trpp dur pour lui fervir 
de lit. L'ombre d'un hêcre fut infuffiiam 
pour le mettre à l'abri des injures de l'air. 
îi porta enfin (on bras deflruflreur fur les 
arbres àcs forets. Il fît des abatis, & dé- 
ficha du terrein, peur (e bâta* une demeure 
p'us commode que celle qu'il avait lîéritée 
de fes pères. La charue fut dès-lors deili- 
née à déchirer le fein de la terre. Enfuite 
parurent les remparts de ces villes célèbres, 
creu'ts par l'ambition, élevés par la folie, 
Se renverfés par la cruauté. Tous ces chan- 
gemens innpmbrables qu'a éprouvés la fur- 
fice de notre globe, ont dû dêguifer la na- 
ture à nos yeux, ce en former un fpectre de 
délordres, Ainu" il nous efl: impoflible de 
juger le p.affé par le préfent ; Sç les circon- 
fiances, ayant changé, ont dû, par leur ré- 
volution, établir un nouvel ordre de chôfe*, 

Pe l'influence des iaifons &: de nos m 
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fur notre être phyfique, je retourne à mon 

c principal. Peut-être trouvera-t-on àredire 

de ce que j'ai traité dans un même chapitre 

•-1c deux objets qui fembient différer beaucoup 

l'un de l'autre -, mais le phyficien, dégagé 

de préjugés, verra la difficulté qu'il y avait 

de les féparer, en ré fléchi (Tant que l'opération 

des cathartiques fera toujours un myftère 

vowr nous, fi nous ignorons le phénomène 

dé l'animalifation -, &, pour en traiter, pou- 

s-je ne pas le con(idérer en grand, & pafTer 

! >us fîlence les eau Tes qui en favorifent ou 

?n retardent, les progrès ? 

Cependant l'effet du mercure dans le canal 

alimentaire fortifie fingulièrement notre théo- 

fur l'opération des. cathartiques. On lait 

e le vif argent ne cathartise point dans 

ion état métallique j il faut qu'il foit oxidé 

pour produire cet effet. Cela pcfé, il paraîtra 

d'abord évident que ce métal n'agit fur les 

;utefl:ins qu'autant qu'il efi: lui- même combiné 

ivec l'oxygène 6ç le calorique j car, comme 

ïous l'avons dit, ceux-ci, en fe dégageant 

du mercure, forment certains compofés, dans 

.s premières voies, qui, étant impropres à la 

ombinaifon animale, font forcés, d^n fortir 

aur ne pas càufer de plus grands défordres. 

Sur ce principe, il nous eîl facile d'expïi- 

[uer la caufe de cette maladie nommée par 
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les nozologiftes choiera. Ce défordre, qui 
fe manifefte ordinairement dans les mois de 
juillet & d'août, efl dû au changement fubit 
des affinités chimiques du fyftême. En effet 
le malade, ayant pris le ferein du foir, qui 
dans cette faifon eft toujours dangereux, par. 
raport aux rofées abondantes, eft attaqué la 
nuit d'une choiera, dont la caufe eft l'humi- 
dité, qui, en produifant un certain degré de 
froid à la furface du corps, fufpend la com- 
binai fon de l'oxygène avec l'hydrogène j ce 
qui décide aufîitôt i'oxidation ou l'acidifi- 
cation de certaines bafes dans le canal ali- 
mentaire, & enfin l'évacuation précipitée des 
matières qu'il contient. 

ïndépendament des faits que nous venons 
de citer, il en eft d'autres qui ne méritent 
pas moins notre attention. On fait que les 
fruits, en général, qui font plus ou moins 
acides, produifent une de'çharge des inteftins 
plus ou moins accélérée. On fait qu'une 
perfonne qui a la diarrhée eft plus ou moins 
incommodée par l'ufage de liqueurs fortes, 
parce que le calorique qui s'en dégage non 
feulement favorife la formation d'exides ou 
acides, mais encore celle de la trnr.ipiration 
qui efl: déterminée vers les premières voies. La 
t diffenterie n'eft fi riangercuie &: i\ cruelle par 
tournions qu'elle caufe au malade, que 
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parce que la fubftance même àcs intcftins eft 
plus ou moins corrodée par les oxides ou 
acides qui s'y forment. Les lubltances hui- 
leufes ne relâchent le corps que parce qu'elles 
fe décompofent, & que, de cette décompofi- 
tion, il en réfulte différens composés qui ne 
peuvent s'afiîmiler avec notre corps. 

Ainfi, H ce que nous avons dit dans le 
cours de cette fe&ion efl fondé ; s'il e(l 
vrai qu'une fubftance ne peut fe combiner 
avec notre maiTe que dans (on état élémen- 
taire i fi l'analyfe nous démontre que les 
é'émens exiftent, dans un être organifé, daa(s 
leur état de première combinaifon, il s'enfuit, 
par une conféquence nécefiaire, que ces or- 
ganes ne peuvent fe decompofer que par 
l'oxygène & le calorique, puifqu'il eft clair 
qu'il n'y a que ces agens qui puifient fépa- 
rer le carbone de l'azote, &c. pour en for- 
mer différens compofés, tels que les acides 
carboneux, nitreux, &c. qui ne peuvent être 
nous i dès-lors notre théorie fur le dépériffe- 
ment & la mort des êtres, Se fur la nature 
des poifons, devient démontrée. Ainfi, quoique 
nous ne pu i fiions pas démontrer par l'analyie 
l'exiftence du calorique dans l'aloes & le jalap, 
nous fommes autorifés à croire que ces fub- 
ftances en contiennent une certaine quantité, 
en vertu duquel elles évacuent le canal ali= 
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mentaire. C'eiî de leur décompoiîtion que 
remirent certains compofés, qui, ne pouvant 
s'afîimiler avec notre tout, font obligés d'en 
fortir pour ne pas le détruire. 



j 



SECTION II. 

De V effet bienjesant des càtbartiqucs dans la euro 
des maladies \ 

Dans la feclion précédente, nous avons 
tâché de fixer nos idées fur ce que l'on devait 
entendre par cathartique ; nous allons actuel- 
lement faire voir les bons effets que nous 
devons en attendre, dans la cure des mala- 
dies 5 &, pour éviter une trop longue dis- 
fercation, nous donnerons pour exemple un 
fait général que l'on pourra appliquer aux 
différentes circonftances. 

Lorfqu'un malade éprouve ce que nous 
avons appelé plus haut une inflammation 
générale, ou synocha^ les matières excrémen- 
titielles, telles que la tranipiration, \es fœces % 
&c. font alors moins abondantes. Cette oc- 
currence a lieu, parce qu'alors la loi des 
affinités entre les élémens qui compofent le 
fyftcmc eft remplacée par une nouvelle, qui 
conftitue l'inflammation. 

Si l'on nous demande la caufe deladiminu* 
tion des fécrétions & excrétions durant tes 
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premiers jours d'une fièvre fynochaïde, nous 
répondrons que la caufe de ce phénomène nous 
paraît affez facile ?. concevoir. Nous avons dit 
plus d'une fois que le fyftême éprouvait une 
inflammation parce que l'hydrogène ne ïc 
combinait plus régulièrement avec l'oxygène. 
Cela pofé, les urines, dans cette maladie, 
doivent être moins abondantes* puifque l'eau, 
qui forme une grande partie de leur iubllance, 
ne fe forme plus. Quant à la conftipation, 
cela provient fans doute de ce que les intes- 
tins, devenant, comme la peau, fecs & arides, 
parce qu'il ne fe forme plus d'eau, font, par 
là. impropres à tranfmettre ou évacuer les 
fœccs. Car, outre le mouvement pèriftaltique 
des inteftins, qui contribue beaucoup à la 
force expultrice qui leur efl inhérente, l'eau, 
qui vient humecter leur furface interne <Sc 
externe, doit faciliter fingulièrement le pas- 
fage de la matière fccals. D'ailleurs cette 
afTertion fe trouve vérifiée par la diarrhée- 
que le froid produit, puifque, dans ce cas, 
elle eft occafionnée par la matière tranfpirable, 
comme nous l'avons vu, qui fe forme abon* 
dament vers cette partie. 

Mais fi, au lieu de lai fier agir la nature, on 
adminiflre de bonne heure une cathartique à 
une perfonne attaquée d'une fynocha, le 
cathartique étant, comme nous l'avons dit 

dans 
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dans la fection précédente, capable d'engen- 
drer de l'eau, ôc d'autres acides, dans les 
premières voies, on rétablit conféquemment 
les affinités primitives du fyftême, c'eft à-dire 
que la tranfpiration & les autres excrétions 
reprennent leur cours 5 ce qui ramène entière- 
ment la fanté. 

Cependant, fi cette fièvre eft entièrement 
laiflee aux foins de la nature, elle fe termine 
fouvent par une synochus oii typhus mitïor, 
accompagnée d'une diarrhée plus ou moins 
compofée, fuivant les eirconftances qui auront 
eu lieu durant le cours de la maladie. Un 
moment de réflexions fuffira pour nous faire 
comprendre ce phénomène. D'abord cette 
synocha devient iucceflîvement une synochusy 
typhus, Sec. parce que, comme nous l'avons 
dit plus haut, cette marche eft due à la dé- 
compofition fucceflïve du fyflème. 

Quant à la diarrhée qui fe manifefte dans 

les derniers tems de cette fièvre, elle eu; 

aufli facile à concevoir > car les faces, étant 

de vraies bafes acidifiabies, doivent plus où, 

moins s'acidifier à la longue, ce qui doit en 

conféqucncc produire une diarrhée. Mais fi 

cette diarrhée, ainfi produite, eft pouftec trop 

loinj l'expérience nous a mis à portée de 

faire uiage de remèdes propres à en anêrer 

les progrès. L'opiutBj admiryftrê fous diffe- 

z 
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rentes formes, eft le remède auquel oh a 
ordinairement recours pour guérir cette ma» 
ladie, quand elle eft opiniâtre. Cet agent, 
en répandant une température uniforme dans 
le fyftême, rétablit dans tout le corps la 
formation de l'eau ou la tranfpiration, & 
empêche, par cette nouvelle combinaifon, 
que la furabondance d'oxygène ne fe porte 
fur les différentes bafes acidifiables, qui, par 
leur féjour dans le canal alimentaire, pour- 
raient devenir pernicieufes. 

Mais, fi l'opium produit quelquefois un 
effet cathartique, c'eft que fon calorique, 
venant à fe dégager dans l'eflomac, ou dans 
les intefîins, doit faire combiner l'oxygène 
avec certaines bafes ; ce qui, comme nous 
l'avons vu, doit produire un effet purgatif. 
Cependant les fudorifiques, en général, ne 
font fi utiles dans certaines maladies, telles 
que les typhus, &c. que parce que leur 
calorique, en procurant au fyflème une tem- 
pérature convenable, fait combiner l'oxygène 
avec l'hydrogène, & empêche, par là, le: 
mauvais effets qui pourraient réfulter de la 
combinaifon de l'oxygène avec des bafes 
acidifiables. 

Nou? réJuirons à deux principaux chefs 
le choix des cathartiques dans le traitement 
des maladies : i° dans les cas ordinaires de 
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maladies, tels que dans les fièvres fynochaïdes., 
les pneumonies, &c. où il exifte une confti- 
pation fans fymptômes évidens de la préfence 
de certains acides dans les premières voies, 
les cathartiques ordinaires, fagement admi- 
niftrcs, peuvent effectuer une guénfon -, i° 
dans les typhus, les fièvres peltilentielles, & 
les fièvres intermittentes d'automne, où il 
peut déjà exiûer des acides dans le canal 
alimentaire, les meilleurs cathartiques fonc 
alors les fels neutres, dont la bafe ait peu 
d'affinités avec les acides, tel que le carbo- 
nate de foude, ôcc. parce qu'on neutralité, 
par ce procédé, des acides affez puiffans pour 
corroder ou déforganifer non feulement les 
i neftins, mais menu* la machine ent'è;c. Au 
contraire, dans les cas où il n'exiîîe point 
d'acides déjà formés, il vaut mieux évacuer, 
par un pin (Tant cathartique, la matière fécale, 
qui, par {on fejour dans les inteftins, ne 
manquerait pas de devenir nuifible. 

( le 14 juin 1800, jour où l'on imprimait 
cette feuille , j'éprouvai un effet cathar- 
f'que, que je vais raporter, tant pour les 
circonrtances curieufes qui l'ont fait naître, 
que pour confirmer la doctrine fur la eau fer 
des cathartiques. Ayant l'habitude de porter 
un gilet de flanelle, je l'ôtai le matin, pour 
me çatrakhir, vu qu'il fefait bien chaud. 
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N'ayant pas fait attention que i'atmofphèrc 
fe chargeait de vapeurs, je fortis le foir, 
pour prendre de l'exercice, fans remettre 
mon gilet de flanelle. Mais je m'apperçus, 
dans ma promenade, que je ne tranfpirais 
point, 6c que ma peau devenait exce&vement 
chaude. Je revins en cenféquence à la mai- 
fon, où je ne fus pas plutôt arrivé, que 
j'éprouvai deux felles des plus copieufes ; ce 
qui, après avoir remis mon gilet de flanelle, 
me rendit la peu d'une température ordi- 
naire. Voici les confequences que je prétends 
tirer de ce fait : premièrement, mon corps 
ayant parlé fub.itera.ent d'une température- 
chaude à, une plus froide, la formation des 
matières tranfpirables duc fe ralentir -, fe- 
condement l'exercice que j'avais pris tendant 
à accumuler Foxygène Se le calorique, & la. 
tranfpiration étant, en quelque forte, fupri- 
méc, leur action dut fe faire fentir vers 
l'intérieur du corps, y former divers oxides 
ou acides, ôc produire ainû" un effet cathaj- 
tique -, rroifîèmcment, la chaleur, qui difpa- 
rut auiïitôt après les felles que j'éprouvai, 
démontre que, non feulement le calorique 
détermine la formation des oxides ou acides, 
piais encore qu'il entre dans leur ccrnpofition.^ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE X. 

DES EMETIQ_UES. 

SECTION I. 

D* l'opération des émé tiques dans V 'économie 
animale, 

OI ce que nous avons dit dans le chapitre 
précédent n'eft pas dépourvu de tout fonde- 
ment ; s'il eft bien établi qu'un corps ne 
produit en nous un effet cathartiquc que 
parce qu'il a le pouvoir de former divers 
compofes, qui deviennent impropres ou in- 
capables de s'animalifer avec notre tout, il 
nous fera facile de voir qu'un corps n'eft: 
pour nous un Amérique, que parce que les 
compofes qu'il forme dans notre eftomac font 
auffi incapables de le combiner avec notre 
mafi'e ; Se, pour mettre notre affertion au- 
delà de toute efpèce de doute, nous nous 
fervirons de Pcxemple fuivant : 

Perfonne n J ignore que les liqueurs fpiri- 
meules, prifes en trop grande quantité, pro- 
duifent un effet cmétique. Or comment ces 
i,n(lrumcns d'ivrefie peuvent-ils forcer notre 
eilomae à rclliruer ce qu'il contient ? Cette 
qijeijHûa peus fvrilcmcnt fe réfoinire. L'efto- 
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mac devenant trop faible, ou ne pouvant, 
d'après fon énergie naturelle, que décompo- 
fer une certaine quantité de fluides ou de 
folides, pour fervir a l'animalilation, il s'en- 
fuit qu'il doit reftituer, lorlqu'il eft furchar^é 
foit par un fluide ou par un folide. Pare: - 
lement une chute, en afFaibliflfant l'énergie 
de i'eftomac, eft fuivie du vomifTement. Teile 
eft une des caufes qui produifent en nous 
un efïet émétique. Il en eft encore d'autres 
que nous allons confidérer, & qui peuvent 
toutes s'expliquer fur le même principe . 

On fait qu'une perfonne d'une faible famé 
eft fujèce au vomiflement après fes repas. 
Cela dépend ou de ce que fon eftomac eft 
incapable de décompofer les alimens qu'el e 
prend, peut-être trop abondament, ou de ce 
que cette mauvaife digeftion engendre dans 
i'eftomac des oxides ou acides qui, en dé- 
compofant, à leur tour, les alimens, d'i-ne 
manière trop rapide, les rendent incapables 
de s' an i mal i fer, puifqu'ils font combinés av< c 
l'oxygène, qui s'oppofe à l'action des affinités 
r.nimales* C'eft ainfi qu'on eft fouvent obligé 
de reftituer le lait qu'on prend en été, parce 
qu'il fe décompofe trop facilement, & qu'il 
devient trop acide. C'eft ainfi qu'une femme > 
dans fes premiers mois de grofiefTe, eft forcée 
reftituer fouvent fes alimens, parce que^ 
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l'écoulement menftruel étant alors fuprimé 
chez elle, il doit fe manifefter dans fon es- 
tomac une grande chaleur, qui doit, décom- 
pofer les alimens avec rapidité, les furcharger 
d'oxygène, & par conféquent les rendre im- 
propres à la combinaifon animale. 

Quant aux émétiques dont on fe fert en 
médecine, on verra aifément qu'ils produiient 
leur effet en vertu du même principe, & que 
leur action rapide détermine leur effet lur 
l'eftomac. Perfonne ne doute que le tartre 
émétique, le vitriol blanc ( fulphate de zinc ) 
&c. ne contiennent beaucoup d'oxygène & 
de calorique. Cela pof-, il n'eft ras Surpre- 
nant de voir que ces fubftances produiient 
promptement un effet émétique, parce que 
non feulement elles fe décompofent facilement, 
mais encore . leur oxygène, affiflé du calo- 
rique, fe porte fur les différentes bafes aci- 
diflables qui fe rencontrent dans l'eftomac, & 
qui, en les oxidant ou acidifiant, forcent 
en peu de tems l'eftomac à reftituer ces ma- 
tières nuifibles. C'cft ainfi que le commen- 
cement d'une fièvre eft toujours accompagné 
du vomiflement, parce qu'alors il exifte fans 
doute, dans l'eftomac, certains acides. Telle 
eil vraifemblablement la manière dont aeiflenc 
les émétiques actifs. On aura lieu de s'en 
convaincre de plus en pl"«, par les tiéveio- 
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pemens que nous allons encore faire dans la 
feétion fuivante. 



SECTION II. 

De l'effet salutaire des émétique s dans V économie 
animale. 

Nous avons confidéré fuccintemcnt la caufe 
prochaine qui produit un effet émétique 5 
nous avons vu que cet effet tenait auffi à la 
caufe qui produit un effet cathartique dans 
l'économie animale > avec cette différence 
feulement que, dans le premier cas, cette 
caufe agit plus particulièrement dans l'eflo- 
mac, tandis que,' dans le fécond cas, elle 
agit dans toute la capacité des inteftins j nous 
allons voir actuellement combien la médecine" 
peut compter fur ce remède dans la cure des 
maladies qui affligent notre efpèce. 

Quand on adminiftre un émétique dans 
une fynocha, les fymptômes que manifcffcait 
cette fièvre diminuent auffitôt après fon effet ; 
c'eft-à-dire que le poulx n'efl plus Ci élevé, 
&c. Or comment ce phénomène peut- il avoir 
lieu ? La tranfpiration copieufe qui fe ma* 
nifefte durant le vomiffement prouve qu'un 
émétique fait combiner l'oxygène avec l'hy- 
drogène, & doit conféquemment ralentir la 
circulation du fang, puifeue, durant cette 

tranfpi"' 
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tranfpiration, il fe met une grande quantité 
de calorique dans un état latent ; ce qui tend 
à rétablir les affinités primitives du fyftême» 
Ainfî l'effet falutaire d'un émétique n'eft per- 
manent qu'autant qu'il rétablit ces affinités 
primitives ; &, fi cet effet n'eft point effec- 
tué, fon opération n'cft que paffagère, & le 
malade retombe dans fon état de mal-aife. 
D'après cela, on verra facilement combien 
eÙ. vague & inintelligible ce que les méde- 
cins ont appelé révulsion , on verra combien 
il importe à la médecine d'élaguer tous les 
termes qui font plus faits pour nous induire 
en erreur que pour nous éclairer. Car U 
précifion de langage doit toujours fuivre 
celle des idées qui compofent une feience. 

Cependant il y a certaines maladies pu 
les émétiques doivent avoir la préférence fur 
tous les autres remèdes. C'eft dans les ma- 
ladies du fyftême glanduleux. Dans les bu- 
bons, l'engorgement d'un fein, les écrouellcs, 
&c. nous fommes portés à croire que les 
émétiques, fagement adminiftrés, pourraient: 
devenir, dans ces cas, de la plus grande 
utilité. En effet un émétique, en formant 
beaucoup d'eau, ou en accélérant la forma- 
n de la tranfptrasipn, débouche, fi je puis 
ainu* m'esprimer, les canaux inlînis des 
glandes, & met, en r^^'-p^. r^ms, dans un éta: 

A a 
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latent le calorique qui s'y concentre, Se qui 
ett, dans ces circonftances, l'agent le plus 
pernicieux. 

Nous concluerons cette fe&ion en difant 
que la fante, dans un être organifé, confifte 
dans la régularité d'action entre les élémeni 
qui le compoient, telle qu'elle a été établie, 
dans l'origine des chofes, par le créateur j 
que la mort confifte dans la deltruéhon ou 
ranéantiffement de cette première Se grande 
loi, qui eft remplacée £>*r une autre aufîî 
invariable, Se en vertu de laquelle s'opère le 
phénomène de notre difïblution. La maladie 
confifte dans les nuances qui exiftent entre 
ces deux extrêmes, Se dans l'effort que 
fait l'une pour vaincre l'autre. O médecins 
de la terre, votre miflîon eft donc d'écarter 
tout Ce qui tend à renverfer la loi fublime 
en vertu de laquelle nous vivons. Pour 
remplir cette noble fonction, vous devez en 
étudier jufqu'à la moindre partie. En vain 
voudriez-vous vous acquiter de cet emploi 
facré, fi vous ignorez l'enfemble des décrets 
qu'elle contient. Tous vos efforts doivent 
concourir à faire obferver cette loi, qui feule 
fuporte la vie. Si vous en pervertiffez le 
fens, ce ne fera pas impunément. Les êtres 
qui périront entre vos mains feront des mo-> 
•rjrncns immuables, de votre faibleffe ou de 
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7otre ignorance. En un mot, l'économie 
animale eft femblable à une république, ou 
à un vafte empire, qui s'écroule dès que les 
lois qui le gouvernent font abufées ou ren- 
vertées. Mais fi, de même qu'un monarque 
feitnfefant, vous remplirez votre fonction 
avec fagefle, l'humanité reconnaifTante vous 
placera au rang des dieux. Elle n'oublirra 
ni vos foins, ni vos bienfaits. Elle vous 
feindra toujours comme une pui (Tance fupé- 
rieure, envoyée dans des tems de calamités 
par une divinité fecourable. L'air, écho 
ik èle de vos exploits, retentira fans cefle 
de chants d'allégreffe, dictés par la recon» 
aailTance. 
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CHAPITRE XI. 

De V influença chimique des comètes, des vole ans ^ 
de V électricité, sur V air atmosphérique ; de 
la formation des pluies périodiques entre les 
tropiques. 

JL/ans les recherches précédentes, nous avons 
vu, en partie, l'influence qu'a le calorique 
fur les différentes matières j nous avons tâché 
de démontrer, dans le quatrième chapitre de 
cet ouvrage, que fa combinaifon chimique 
avec certaines fubftances formait ce que nous 
appelons poifon -, nous allons actuellement 
le confiderer comme voyageant d'un corps 
célefte à un autre, 6c fuivre, s'il nous eft 
pofiîble, les traces empoifonées qu'il laifle 
quelquefois dans les régions aériennes. 

Les hiftoriens, tant anciens que modernes, 
nous ont tranfmis des calamités, des épidé- 
mies & des peftes qui ont défolé certaines 
parties de notre globe, à la fuite de l'appa- 
rition d'une comète & de ces globes lumi- 
neux qui, de tems en tems, viennent étoner 
le vulgaire, & répandre l'épouvante dans 
tous les cœurs. L'homme, que tout menaçait, 
& qui fe fentait cruellement travaillé par 
ces prodiges deltructeurs, chercha en vain, 
dans un are courroucé, la caufe de fes mal-» 
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heurs. Il ne voulut pas voir qu'une nature 
toujours adfcive, 6c toujours féconde en pro- 
diges, pouvait, d'après les lois qui lui font 
afîignées, opérer ces phénomènes, dont l'afpecc 
bigarré le remplirait à-la-fois de crainte, de 
terreur oc de fuperftition. Un moment de 
réflexion fuflîfait néanmoins pour lui faire 
comprendre qu'il fe payait en grand, dans 
l'univers, ce qui fe parfait en petit fous fe:» 
yeux. 

Lorfqu'une comète, d'après l'ordre & l'har- 
monie merveilleuse qui régnent dans la 
nature, eft forcée de s'approcher à peu de 
diftance du foyer commun de notre fyflème 
planétaire, comme pour lui rendre hommage, 
les fubftances combufribles qui entrent dans 
la conftitution de ces mades énormes de 
matières, s'enflamment ou fe dccompofenn 
dans leur rotation rapide, tandis que le ca- 
lorique 8c la lumière qui s'élancent de leur 
furface, durant ce procédé, formant ce que 
les agronomes ont appelé queue de comète. 

Cela pofé, lorfqu'une comète s"\ipproche de» 
notre globe, £c qu'elle menace, de fa queue 
flamboyante, les humains épouvante?, elle 
doit, par la chaleur cxcefiivc de fou atmos- 
phère, inlluer fortement fur le volume im^ 
menffi d'air qui enveloppe notre planète, 5c 
y occafioactr de grands changemens En ^flot, 
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l'air atmofphérique étant compofé, en grande 
partie, d'azote & d'oxygène, qui font méca- 
niquement combinés enfemble, nous devons 
péfumer que l'accumulation du calorique, 
dans l'efpace, occafionée par la queue d'une 
comète, doit produire un effet femblabie à 
celui qui fe patte dans un ballon, qui con- 
tient de l'oxygène & de l'azote, par le calo- 
rique que laiffe échaper l'étincelle électrique 
dans fon pafTage. ( * ) Dans le laboratoire de 
l'univers, comme dans celui de l'homme, les 
résultats doivent être les mêmes. 

Ainfi, lorfque de cette opération en petit 
on obtient de l'acide nitreux ou nitrique, 
& que, par le changement d'état dans les 
deux airs contenus dans le ballon, il y a une 
diminution de leur volume, on doit en in- 
férer, i° qu'il fe forme de l'acide nitreux 
ou nitrique dans l'atmofphère quand le ca- 
lorique, qui fe dégage durant la combuftion 
d'une comète, vient à s'y répandre ; a que 
le calorique fe combine chimiquement avec 
les acides, puisqu'il y a une diminution de 
volume des airs qui s'acidifient ; ce qui 
n'arriverait certainement point fans cette 
occurrence. L'acidification de l'air atmos- 
phérique, par le calorique qui fe dégage 

■ ■ ■■■' ■ -■-—■■- ■_■-.-— ... ■ 1 ,i . . -, ■■ ,.i». t ^— ^^. 

( * ) Voyes Chapitre 3 de cet ouvrage. 
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d'une comète, prouve donc inconteftablement 
notre théorie fur les acides. 

Mais, pour lui donner toute la folidité 
qu'elle eft fufceptible d'acquérir, qu'on exa- 
mine ce qui fe paffe ; journellement dans 
l'atmofphère j qu'on jète (es regards fur 
l'effet d'un volcan & de l'éle&ricité 5 on 
verra que ces phénomènes font autant de 
preuves de la vérité de notre doctrine fur 
les acides. On fait que l'éruption d'un vol- 
can eft accompagnée de vents impétueux, de 
grêle, d'éclairs, de pluies abondantes. On fait 
que, l'été, les orages, où le tonerre gronde 
avec furie, défolent fouvent les laboureurs, 
en foudroyant de grêie leurs campagnes ornées 
de fuperbes moiffons. Tous ces phénomènes, 
qui agitent fi forcement les humains, tiennent 
à une feule caufe. En effet, lorfque le calo- 
rique s'élance, par torrens, des flancs d'un 
volcan, il doit produire un effet femblable 
à celui qu'il produit dans un ballon rem- 
pli d'air atmofphérique. En conféquence 
l'atmolphcte qui environne un volcan doit 
plus ou moins s'acidifier ; ôc, comme l'air 
qui s'acidifie diminue en volume, des oura- 
gans affreux doivent s'enfuivre, &, s'ils font 
accompagnés de grêle, on doit en attribuer 
la caufe à la fixation du calorique dans 
l'ftir qui s'édifie ; car, fi le calorique 



RECHERCHES 

ne fe fixait point chimiquement dans l'air, 
qui devient acide, comment concevoir ia 
formation de la grêle ? Comment pourrait-il 
exiiler un degré de froid fumfant pour opé- 
rer la congélation dans un atmofphère con- 
tinuellement réchaufé par le calorique qui 
fe répand au loin ? Si, comme Ta fupofé 
r e Dr. Mitchill ( * ) la grêle eft produite 
par la fonte de la neige dans l'acide nitreux, 
m nitrique, qui fe forme dans l'atmofphère, 
foit par le calorique qui fe dégage de l'élec- 
tricité, ou de l'éruption d'un volcan, &c. 
comment expliquer la formation primitive de 
la neige, pour pouvoir enfuite erre fondue 
dans l'acide nitreux, afin de produire un 
degré de froid fufHlant pour former la grêle ? 
"Dans un orage accompagné de tonerre, où 
il tombe de la grêle, les nuages ne fauraient 
être à une grande diflance au-defîus de la 
terre ; parce qu'en fupofant qu'ils en fuifent 
beaucoup éloignés, le gaz électrique ne vien- 
drait point, comme il le fair, brifer, ren- 
verfer, embrafer nos maifons, &c. mais il 
ferait arrêté dans fa chute, par des conduc- 
teurs intermédiaires. Ainfi, la température 
nuages devant être, à peu de diflance 

de 



( * ) Théorie do la ^rôie. ( Méditai Repository, vol. 3, 
^>i»se Si. ) 
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de là terre, afTez uniforme, efl trop chaude 
pour qu'il s'y congèle de l'eau, ou qu'il s'y 
forme de la neige. 

D'ailleurs le volume d'eau qui fe précipité 
tout-à-coup démontre encore que l'électricité 
a dû en former une partie. Cette circon- 
ftance, en mettant le calorique dans une forme 
latente^ doit fingulièrement contribuer à re- 
froidir la température de l'air, & par eonfé- 
quent favorifer la formation de la grêle. 
Atnfi le calorique, fe fixant non feulement 
dans l'eau qui fe forme par l'électricité, mais 
encore dans l'acide nitreux qui a lieu aufîi 
dans l'atmofphère, doit fans doute être rem- 
placé par un froid affez confidérable pour 
former de la grêle, & donner lieu, par ie 
vide qui fe fait, à des vents des plus impé- 
tueux. 

Tels font à peu près les changemens que 
produifent la queue d'une comète, l'éruption 
d'un volcan £c l'électricité, fur l'air atmos- 
phérique y mais l'acide nitreux ou nitrique, 
qui s'y forme par leur influence, produit des 
effets bien plus funcftes encore, fur l'écono- 
mie animale &Z végétale. C'eft aintî qu'après 
l'apparition d'une comète, des villes, des 
p!cs, ôqs nations, ont péri par v\t\Q peile 
des plus meurtrières. C'ell ainfi que, durane 
ï"éri!r>r ; o" d'Un volcan, les hommes, les ani* 

B b 
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maux & les plantes qui l'environnent, fubiiTent 
une mort prématurée. C'efl ainfi encore que 
ces globes de feu qui parcourent, de tems en 
tems, la voûte azurée du ciel, font toujours 
les augures certains de quelques calamités 
prochaines ( * ). 

O homme, cefie de voir dans un dieu 
vengeur la caufe de tes malheurs, de tes 
craintes, de tes -maladies & de tes faibleffes. 
Crois que fa main paternelle, en te donnant 
l'exigence, ne faurait armer contre toi lts 
ciémens divers qui t'agitent tour-à-tour. C'efr, 
toi, c'eft ta témérité, qui fotivent te pou fTe 
fur des armes qui ne furent jamais faites pour 
refpeclrer ton exiftence. Penfes que le dieu 
des miféricordes, en manifeftant les bontés 
infinies envers ton être périflable, ne faurait 
a léantir, pour épargner ta machine, les les 
immuables de l'univers. Il veut que tout 
s'exécute, dans une nature où la non-exi** 
tence d'un feul élément pourrait tout détruire. 

Nous avons vu jufqu'ici comment le ca- 
lorique, en fe dégageant de la queue d'une 

f • ) Par constitution particulière de l'atmofphèrc, tou- 
jours mife en avant par certains auteurs, pour tran-« 
cher toute difficulté, on ne peut entendre que l'aci- 
dification de l'air atmofphcrique, foit par l'influence 
•l'une comète, d'un météore, de l'électricité, en un 
mot, par toute caufe qui produit \ n degré furabon- 
dant de chaleur dans l'air, ou foit encore par les 
acides qui s'é^hapent des matières en putréfaction. 
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comète, d'un méséore, d'un voican & du gar, 
électrique pouvait détériorer l'air atmofphé- 
rique, en l'acidifiant, & caufer, par là, les 
plus grands défordres fur notre globe j nous 
allons à préfer.t le confidérer comme voya- 
geant de Ton centre jufqu'à nous, & voir 
comment fa prcfence peut influer fur certai s 
phénomènes dont la cauie phyfique femhlc 
«ncore demeurer dans TobTcurité : Ainfi nous 
allons examiner ce qui produit les pluies 
périodiques entre les tropiques. . 

Suivant M. Hutton, le? pluies périodiques 
qui fe manifeftent fur la péninfule de l'Inde 
font dues à la raréfaction & à la condenfa» 
tion de l'air faturé d'eau, ou en d'autres 
termes, l'air atmofphérique, étant dilaté par 
Jes chaleurs brûlantes de l'équateur, devient 
faturé d'eau, & fe conienfe enfuite par le 
froid de< pôles qui s'éiance vers le point de 
raréfaction. 

Quelque in^énieufe que paraifîe d'abord 
cette idée, on reconnaîtra facilement fon in- 
fuffifance pour nous mettre en état de com- 
prendre ce phénomène. En effet, en fupofant 
que la chaleur d'un foleil vertical difpofe 
l'air qui fe raréfie à fe faturer d'une certaine 
quantité d'eau, le degré de raréfaction étan: 
toujours le même, il s'enfuivra néceffaire- 
ment que l'eau, tenue en difTolution d?." 
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î'air, ne pourra jamais Te condenfçr pour 
former de la pluie, vu l'abfencc du froid 
ou le même dczré de chaleur dans ces lieux ; 
car, dans Thypothèfe que lair imprégné du 
froid des pôles fût conftament pouffé vers le 
point ch.au fé, fa raréfaction, s'opérant a me- 
fure qu'il approcherait de l'équateur, ne 
changerait point l'ordre des chofes, & par 
conféquent, l'air ne pouvant fe cond enfer, 1 
n'y aurait jamais de pluies entre les tro- 
pique?. AinG, la théorie de la pluie donnés 
par M. Hutton étant infufFifante pour expli- 
quer toutes les cirçonftance.s qui ont raport 
à ce phénomène, nous allons l'envifager fous 
un autre point dç vue, qui peut-être fera 
difparaure les difnçiikés qu'il nous préfente. 

Si l'explication que nous avons donnée fur 
la formation de l'eau ( * ) cft fondée fur la 
nature de? chofes ; fi cette idée s'accorde 
ce coïncide parfaitement avec divers phéno- 
mènes que nous préfente l'économie animale, 
nous n'aurons aucune difficulté à expliquer 
îi for mât ara de L'eau qui fc fait en grand 
ùaun ia nature. 

D'après îe volume rmfnèrtfe d'eau qui' exifle 
notre globe, il cft probable que, les affi- 
nités chimiques étant toujours en action, fa. 

( * es cet ouvrage.. 
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décompoiîtion & récompofition doit être plus 
fréquente qu'on ne l'imagine. De là on peut 
conjecturer, avec beaucoup de fondement 
que les régions fupérieurcs de l'atmofphère 
font, en grande partie, compolées de gaz 
hydrogène, vu que fa gravité fpécifique eft 
naturellement moindre que celle de l'azote, 8cc. 
& que par là il tend toujours à s'éloigner de la 
terre, ce à chercher les zones les plus chaudes» 

Cela pofé, la caufe des pluies périodiques 
dans la péninfule de l'Inde devient fort in- 
telligible. En effet, (î la cote de Malabar 
eft une des parties du globe qui reçoivent 
le plus de chaleur au folftice d'été -, fi cette 
chaleur fe propage fur celle de Coromandel, 
à mefure que le loleil dépaffe l'équateur, nous 
devons attribuer les pluies qui régnent fuc- 
cefîîvement fur ces côtes à la combinaifon 
de l'oxygène 6c de l'hydrogène qui fe fait 
par l'intenûté de chaleur dont les différentes 
couches Je ratmofphè.ic doivent être im=» 
prégnées. 

Ce qui fortifie de plus en plus, cette théo- 
rie, ce font les différentes circonftances qui 
Içs accompagnent. On fait que les vents 
foufient alors avec plus ou moins trimpétuo* 
fitc- On fait que bien fouvent ç'eft un petit 
nuage qui paraît d'abord fort éloigné de H 
•ace de 1a terre, ?C qui toiii-ri-coyp vieru 
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l'inonder. Dans le premier cas, c'eft îe ca» 
lonque qui ( e met dans une forme latente 
en formant l'eau ; ce qui produit un vide 
dms l'umofphère, ou en d'autres termes, ce 
<Hi> "ccalionne les vents. Dans le fécond cas a 
fc'eii l'eau qui, s'étant formée dans les régioi s- 
fupéiieiires de l'atmofphère, eft forcée de 
fortir d*urt corps qui ne peut plus la conr » 
pif. Sur ce principe, on peut expliquer U 
eaufe des grains de vents que les marins 
rencontrer,: fréquemment fur nier. Le merre 
phénomène qui a fouvent lieu fur terre, n'a 
p s échapé à la fagacité du prophète Elie. ( • î 
Les ouragans, les pluies, qui fe manifeftent 



( * ) Tl eft prenant de voir combien certains nro- 
~s étaient inHruits en phyfiquc. Elie, qui prédit 
î'or;ige far le Mont-' arir.el ; Elilée, fon élève, qui 
purifie les eau:; malfefantes de la ville de Jcrichc, 
avec du fel, qui n'était probablement que le carbo- 
nate de fou-le ; le même phy;icien qui retire des 
bras de la mort un enfant, en fe couchant fur lui ; 
tous ces faits font des preuves non équivoques de 
Ïeur3 connai fiances dans la faine phvfique. On rirait 
aujourdhui d'un homme qui voudrait fe coucher fur 
un moribond pour 'e rapeler à la vie ; mais l'opéra- 
tion de ce remède me parait fi conforme aux principes 
que nous avons pofés antérieurement, que je n'ai au- 
cun fcrupule ii croire qu'on ne puiffe, dans certaines 
circonstances, employer ce moyen avec avantage. 
Le prophète Eiifée en fe couchant fur l'enfant de la 
Sunamitc, ne fefait autre chofe que de procurer au 
corps une température femblable à celle par laquelle 
nous vivons, O médecins, donnez à vos malades 
certe même température, €c vous n'aurez jamais tort. 
Car c'cll de te' le eu telle température que réfulte 
te! ou tel jeu d'affinités. ( Voyez 1er & zd Livres 
d-s Rois. ) 
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ûu rems des équinoxes, entre les tropiques 
6c lur les zones tempérées, (ont aum" dus à 
la lumière, qui, par la rctra&ion que lui hut 
fubir l'atmoiphère, doit répandre la chaleur 
au loin, & occaiiouer, dans cette iaifon, des 
t ms fort orageux. 

D'ailleurs on fait qu'il ne pleut jamais 
dans le Pérou. Cette occurrence eft due fans 
doute aux Cordillièies, qui maintiennent tou- 
jours un trop grand degré de froid dans les 
régions aériennes, pour qu'il s'y forme de 
l'eau. 

On a de plus obfervé que les pluies, qui 
font le bonheur des climats tempérés, font 
prefque toujours le fléau des tropiques. Ce 
phénomène eft vraifemblablement dû aux 
changemens que produit une trop vive cha- 
leur fur l'atmoiphère. Car il eft naturel de 
ftipofer que, s'il exiile une chaleur fuffitame 
pour faire combiner l'oxygène avec l'hy- 
drogène, il doit aum* fe faire une combïnaifon 
d'azote avec l'oxygène -, ce qui, comme nous 
l'avons vu plus haut, rend toujours délétère 
1 iir atmofphérique. 

De là il fera facile de voir que, Il notre 
globe <ût joui partout de la même tempéra- 
ture, l'air atmofphérique, &c. venant à s'aci- 
difier, la terre eût été inhabitable, 2c par 
conPîkjuent fût reliée déferte. Le froid de? 
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pôles eft donc effentiel & indifpenfable au 
but de la nature. Il fallait donc un certain 
degré de froid pour contrebalancer les mau- 
vais effets qu'aurait produit un trop grand 
degré de chaleur. L'ordre ou la co-ordma- 
tion des chofes terreftres efl; donc la meilleure 
qui puifle exifter; 




CHAPITRE 
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CHAPITRE XII. 

DE LA LUMIERE. 

i3l ce que nous avons dit fur la combus* 
•tion en général ( * ) n'eft point dénué de 
tout fondement j s'il eft vrai que, durant 
la combinaifon de l'oxygène avec les bafes 
combuftibles, le calorique & la lumière, qui 
lui font mécaniquement combinés, font mis 
dans un état de liberté j s'il eft évident qu'ils 
foient deux corps efiTentiellement différent 
il nous fera facile d'expliquer plufieurs phé- 
nomènes imérefîans, qui ont raport à la lu- 
mière. 

Le premier phyficien qui paraît avoir eu 
des notions juftes fur la lumière eft, fans 
contredit, le célèbre Moïfe. Je fais que cer- 
tains philofophes modernes ont révoqué en 
doute la narration de l'auteur (acre fur la 
création, parce que, difent-ils, le grand ar- 
chitecte ne peut pas avoir créé la lumière 
avant le foleil, vu que la lumière eft une 
émanation du foleil. Mais ces philofophes 
.'uient-ils bien infbutts fur la combuftion 
folaire ? favaient-iis que c'était nier un fait 
qu'jls no comprenaient pas eux-mêmes ? Un 



(*) Vovez le chapitre III, 

C c 



moment de réfluxion fuffira pour noTK tfcfl 
à portée de juger t|ue le créateur a pu, (an 
déroger à l'ordre acïuel des choies, créer la 
matière "d"e la lumière, indépendàment du 
foleil, &c. car, s'il eût dit qu'il créa le foletf 
& enfu te la lumière, il eût dit une choffc 
qui n'exifte pas dans là nature, puiiquM taut 
lu pré-exiftence de la lumière pour conruîne 
l'exitïence d'un globe particulier qu'on 
nomme foleii, Se que c'ell durant la décom* 
çofition des matières combuftibles par l'oxy* 
gène* que In lumière devient libre , Ôc reflué 
dans l'cfpace. Ce qu'il y a encore de fin*- 
-gulier, c'eft que les matières combustibles 
pourraient brûler, ou le d compofer, (ans 
i'exritence tnême de la lumière -, mais alors 
tout fe pafTerait dans les ténèbres. Amfi les 
philofophes qui ont contredit ce grand 
iornnre doivent non feulement rendre hom* 
mage à fan mérite perfonel, mais encore « 
l'intelligence fupréme qui daignait l'inf-pirer. 
De ce fage, je pa(Tc an fameux Defcarte » 
Cet homme, que l'on doit admirer par la 
Sagacité étonante de fon g^nie, paraît avot 
eu des idées afiez exactes fur la lumière, 
il a lourenu non feulement que la lumière 
était un corps répandu dans l'efpace, raaft 
encore il a pu calculer le premier les réfrac- 
tions 6c les réflexions que fubiiTait la -lumière 
pour prod-uire l'arc-en-ciel. 
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Cependant; pour appuyer ces deux opinions* 
^ont l'une a la divinité pour garant, & l'autre 
yn. génie des plus rares, je me permettrai 
tncore quelques raifonemens. Les Newto- 
fliens nous diient ( ce qui n'eft après tout 
que l'opinion de Démérite & d'Epiçure ) que 
1# lumière pafTe du foleil à nous pir d-S 
émanations fucceiuves, dans environ hui* 
Oimutes & douze fécondes. 

Ce calcul, fait, pour la première fois, par 
Rneracr, eil probablement erroné. Premère- 
ÇK-nr, il tout ce que nous appelons fluide s 
g<L, &c. acqu ; ert cette manière d'être par 
V, itervention du calorique, comment peut-il 
i. taire que la lumière pénètre la matière 
p.-H rapidement que le calorique, qui en\ 
dans h naiur*, le feui agent dont la courfe 
jQ'«_ft interrompue par aucune fubftance ? 
D'ail leurs on fait que le mouvement efl du 
\ une irnpulfion quelconque. Or quelle eft 
lt force d'impulfîon dans uncorps qui brûle, 
p-uir communiquer à des molécules impal- 
pables, un degré de vélocité inconcevable ? 
Secondement, il la lumière émanait d'un fluide 
particulier qui fe détache de la raafîo du 
foleil, il en réfulterait ces conséquences ré- 
c> -flaires : que la lum ère eft ou une modi- 
fication ou feu i ce qui, d'après la propa- 
gation ou ie native iiumr. connu de la chaleur^ 

Ce 3 
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détruirait celui qu'en accorde à la lumière 
( * ) î ou, s'ils font deux corps eflentiellement 
dirTcrens, la lumière ne faurait paraître fur 
la terre pendant la nuit ; ce qui fe trouve 
contredit par l'expérience journalière àçs 
feux de cheminées, &c. 

D'après ces difficultés infurmontables, il 
faut donc rechercher un moyen plus fimple 
pour rendre raifon de ce phénomène. C'cft 
un fait généralement connu, que l'intcnfité 



( * ) En fupofant, avec M. Martin & beaucoup 
d'autres, " que la chaleur, le feu, la flamme, &c. ne 
font que des effets differens & des modifications des 
molécules de la lumière, " il vaudrait autant fupofer, 
pour avoir plutôt fini, que les fluides & les folides 
que nous connaiffons (ont auffi des modifications d'un 
fol i de ou d'un fluide particuliers. M. Martin dit en- 
core que " le feu diffère de la chaleur en ce que 
ja chaleur confine dans le mouvement des molécules 
d'un corps avec un moindre degré de vélocité, & le 
feu dans le mouvement des molécules avec un plus 
grand degré de vé'ocité. ( Martin' s Philosophia Britannica. ) 
Cette idée, qui a été modernisée par le comte de 
Humford, me paraît inconcevable ; car comment prou- 
ver que les molécules d'une pièce de granit puiffent. 
fe mouvoir entre elles pour produire la fenfation de 
îa chaleur. D'ailleurs qui dit mouvement implique 
l'éloigoement des molécules du corps en mouvement. 
Or quel eft le pouvoir employé pour produire cet 
çfjfet ? De plus, qui dira que la chaleur confiée dans 
le mouvement ou l'éloignement des molécules d'un 
corps, dira la môme choie. De là il s'enfuivrait que, 
Join de produire la chaleur, en fefant converger les, 
rayons du foleil par une lentille, on devrait plutôt 
produire cet effet en les fefant divorger ; ce qui fe- 
trouve contredit par l'expérience journalière. Ainii 
il ferait à défirer, pour les feiences, que tout homme- 
qui avance une nouvelle théorie pût l'appliquer fans 
cïiSicultô à tous les cas qu'elle embraie. 
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de la lumière eft en raifon des fubftances ert 
combuftion, & qu'elle décroît aufli en raifort 
de la diftance du feu. Cela pofé, le iolcil, 
étant infiniment plus gros que la terre, doit: 
produire un volume de lumière en raifon de 
la quantité d'oxygène qu'il abforbe. De îa 
la mafle énorme du fluide lumineux qui fe 
dégage de ce foyer en combuftion eft incal- 
culable. De là l'efpace qui ne comprend 
point de bornes doit être conftament rempli 
de ce fluide. 

Ainfi il eft abfurde de fupofer que la lu- 
mière vienne, tous les matins, des environs 
du loleil, pour nous éclairer. Car, fi notre 
planète était ftationaire, les habitans au-defius 
de iMiorifon n'auraient jamais connu les té- 
nèbres ; mais, comme il n'en eft point ainfi, 
Se que notre globe, en décrivant une élipfe 
autour du folcil, eft forcé aufîî de tourner 
u-ne fois fur fon axe dans environ 24 heures > 
les régions qui font éclairées devant varier 
conftament par les deux mouvemens auxquels 
il eîl aiïujéti, le jou-r &c la nuit ne doivent 
jamais être fixes fur aucune de 'es parties. 
Loin donc que la lumière vienne , tou* 
les matins, des environs du foleil , pour 
nous éclairer, c'eft nous qui nous trouvons 
expofés, par la rotation de la terre fur fon 
axe., au torrent de hiœià'c çv.i fe dégage 
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de l'oxygène, lorfqu'ilfè combine avec les fbb% 
Ûinrts combuiUbies du foleil, 6c qu'il vient 
au^mener la m a (Te qui exilte déjà dans ï\s % 
pace. Or, cet ordre de choies, ayant exiftç 
depuis la co - ordination de notre {yilèaô 
planétaire, n*eâ; : il pas évident que tous les 
calculs qu'on a faits fur la vélocité de la 
lumière font imaginaires ? 

Car, de quelle man ère que Ton envifage 
les éclipfes des fatellites de Jupiter, il eft 
conihnt que le fatellite qui devient éclipfé 
par rap <rt à nous eft plonge, au moment 
où il difparaîr, dans la lumière, qui ex. e 
encore pour lui au moment où il reparaît, 
puilque l'ombre qui caufe i'éclipfe eft due à 
la pofition de Jupiter entre le foleil & ie 
fatellite ; ce qui n'empêche point que la 
lunrère ne s'étende bien au-delà de cette 
planè;e, &c. Ainu* l'occultation des fatellins 
de Jupiter n'eft que leur piflage d'un li \± 
éclairé à un autre, par l'ombre d'un corp-. 
Cela pofé, toute la difficulté confifte dai s 
l'efpace de tems que l'oeil prend pour fe ré- 
fléchir fur un objet. Mais qui prétendra 
mefurer la vélocité avec laquelle l'oeil pe t 
dire je vais ? On répondra peut-être \ cela 
que ce phénomène dépend même de la vélocité 
de la lumière. D'accord : mais comment fe 
feiwil eue j'appsrçois une luaiière djfts J^s 



1>\m grandes ténèbres, à une diltancè de tr'is 
"ou quatre miles, fans pourtant qu'aucun 
îayoh lumineux foit en conraâ: avec la rétine 
xie l'œil, pu i (que je fuis dans la pius grande 
obfcurité ? N'en foyons pas furpris j nous 
perfeftionons l'art de voir comme nous per- 
Yectionons celui de parler, de raifoner, cVc 

Ainfi le jour efl occafioné par i'intenfité ou 
la condenfation de la lumière qui fe trouve 
entre nous & le foleil -, la nuit efl; due à 
l'ombre qui eft occafîonée par la terre, qui 
fe trouve effectivement,, pir fa rotation entre 
nous 8c le foleil, ou en d'autres termes, aux 
molécules lumineufes qui fe trouvent trop 
raréfiées ou difperfées dans l'air, pour pouvoi-r 
n us éclairer. - 

Ayant confidéré la lumière telle qu'elle 
exifte en grand dans la nature, nous allons 
actuellement l'examiner fous des points de 
vue plus détaillés, & faire voir que les cou- 
leurs ne confident pas dans la qualité qu'a 
un corps de réfléchir tel ou tel rayon, mai* 
que ce phénomène c(t produit par la matière 
même de la lumière. Un jour que je m'oc- 
cupais à féparer les péliculcs d'une écorce 
d'orange, je fus furpris de voir que fa couche 
extérieure ou jaune pofTédait un goûr agré ble, 
tandis que fa couche intérieure ou blanche 
éiait fans £OÛt- Ce fait me porta à*r«ire 3 
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avec certains chimiftes, que non feuleniont 
la lumière eft le principe de l'arôme, mais 
encore que fa fixation produit les couleurs. 
J'ai été d'autant plus confirme dans cette 
idée, que j'ai reconnu que les fubftances 
blanches 6c privées de goût étaient géné- 
ralement de parfaits oxides, tels que les 
terres & certaines fubftances métalliques. 
Ainfi tous ces Faits tendent à prouver que 
les molécules lumineufes de tel ou tel rayon 
fe fixent dans les corps ; ce qui leur donne 
la couleur 6c le goût particulier, fuivant les 
bafes avec lefquelles elles font combinées. 

Mais ce n'eu" pas là la feule conféquence 
que je précends tirer de la fixation de la lu- 
mière. En examinant un charbon fe confu- 
mer, je me fuis apperçus que la matière car- 
bonique, en devenant gaz, laiflait une fub- 
ftance terreufc, qui, de rouge qu'elle était, 
durant la combuftion , devenait blanche 
après fon oxidation. J'ai attribué ce phé- 
nomène aux circonflances fuivantes : qu'il fe 
dégage, durant la combinaifon de l'oxygène 
avec le3 matières combuftibles, tel ou tel 
rayon de lumière, ce qui conftitue une flamme 
bleue, rouge, ou tirant fur le blanc, &c. 
fuivant que la combuftion efl plus ou moins 
lente. 

Ainfi nous croyons que la lumière, étant le 

feul 
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feul principe colorant dans la nature, fe fixe 
dans tous les corps, fuivant leur capacité 
pour abforber tel ou tel rayon, ce qui 
produit les différentes couleurs que nous 
remarquons dans les corps ; que les corps 
blancs iont privés de tous les rayoas lumi- 
neux, comme il arrive lorsqu'ils font entière- 
ment faturés d'oxygène j que le fang ou (es 
bafes font oxygénés de manière à pouvoir fe 
combiner avec les rayons rouges de la lu- 
mière ; de plus que le goût particulier d'une 
fubltance rédilte de fa qualité naturelle, & 
de la quantité de lumière qu'elle contient, &c. 
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SUR LA FIEVRE JAUNE. 

Confidérations sur la cause et le traitement de 
la Fièvre Jaune, dans une lettre adressée au 
dvcteur Fijher, de Québec, datée de 

New-York, le 5 décembre 1799. 
Monsieur, 

vj, ioiqj'e le. genre-humain foie continuelle- 
ment occupé à Te garantir 63c à éviter mille 
maux auxquels fa nature '4'aflbjétit 3 quoi- 
qu'il s'étudie •& travaille fans relâche aux 
moyens de préferver fon exiftence, Se d'amé- 
liorer fa demeure 3 cependant fes prog..*s 
dans les feiences, ou dans le fentier de 'a 
vérité, font fi lents, qu'on le croirait pour 
t rujours condamné à l'erreur ou à l'ignorance 
des caufes qui doivent influer fur ion bon- 
heur. 

Les plus grands oh a ac'es qui s'oppofent 
généralement aux connaiflances humaines, 
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tant phyfiques que morales, c'eft que chacun 
veut avoir la vérité de foa côté. La haine, 
l'envie, l'ambition, les préjugés l'amour- 
propre, fe roidiflent contre les objets les plus 
intérefTans à connaître, & ne (auraient céder 
de leurs droits prétendus. De là vient qu'il 
eft rare de trouver, un nombre d'hommes qui 
fe lient enfemble, pour chercher ou décou- 
vrir une vérité. Dès qu'il s'agit, d'une ques* 
tion quelconque, chacun veut la réfoudre & 
la courber fuivant fon génie -, d'où il luit 
nécessairement qu'elle demeure, infoluble ou 
indéterminée. 

Ainfi, c'en; pour avoir voulu abandonner 
le local, ou des objets vifibles, pour s'élancer 
dans des régions lointaines, que l'on n'efl; 
pas encore d'accord, en Amérique, fur !a 
caufe de cette épidémie qui parut pour la 
première fois à Philadelphie, en 1793, & à 
New -York en 1795. Les uns crurent, que ce 
fléau ne pouvait prendre naiiïance fur le 
théâtre où il jouait fon rôle deftrudteur. On 
voulut le faire venir, comme emmailloté, 
des terres étrangères. D'autres, avec plus 
de juftice £c d'énergie, s'élevèrent contre une 
notion aufiî ridicule, & le déterrèrent du fein 
funefte qui l'avait retenu longtems en embrion. 
L'ingénieu:: doélettr Mitchill a démontré que 
ce pays po"va^ ccmm n d'nutres, engendra: 
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ce poifon. En. effet, fi depuis la création 
il exifte dans la nature des agens propres a 
détruire l'efpèce humaine, je ne vois pas 
pourquoi on voudrait les confiner dans un coin 
du globe, pour eniuite les faire venir, à volonté, 
des pays éloignés. Vous fentez fans doute 
l'abfurdité d'une idée fi peu conforme aux 
voies de la nature. Nos biens comme n. s 
maux, la caufe de nos maladies comme les 
objets qui fervent à nous maintenir dam 
notre exiftence, font fournis à des lois cer- 
taines ôc invariables. En conféquence, un 
homme vivra en Amérique comme en Europe, 
pourvu qu'on lui donne une nourriture faine, 
un atmofphère tempéré, &c. Pareillement la 
putréfaction des fubftances putrifiables aura 
lieu ici comme ailleurs, fi ces fubftances font 
expofées à une chaleur, à une humidité, &c. 
capables d'opérer cet effet. Or, Ci l'on eft 
forcé d'admettre la préfence de ce phéno- 
mène, pourquoi en vouloir exclure PefFet 
qu'il doit néceffai rement produire, lorfqu'il 
eft mis à portée d'agir fur nos faibles or- 
ganes ? 

Mais on dira peut-être que, quoique ia 
putréfaction ait lieu en Amérique, comme 
il arrive en Europe, en Afie 6: en Afrique, 
il ne s'enfuit pas de là que New-York & 
Philadelphie doivent perdre une partie de 
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leurs habitans à une certaine époque de l'année. 
Les corps, dira t-on, peuvent putréfier. Eh? 
quel raport entre ces corps en putréfaction 
& la mort de tant de perfonnes ? 

T * i Xl 

Je pourrais rétorquer ce dernier argument 
en difant : quel raport entre la poudre à 
canon & la mort de tant d'hommes qui en 
font les victimes dans une bataille ? quel 
raport auffi entre un grain de blé dans le 
champ, & la condition où ce même blé fait 
fublïlter l'homme & tant d'animaux ? Mais 
ce n'efî pas tout. Lorfque des fubftanct-s 
en putréfaction, nous en retirons un corps 
que je nomme acide nitrique ( * ), qui non 
feulement corrode ou oxide la plupart des 
métaux, mais encore détruit univerfeliemenc 
îa vie végétale & animale, ne fuis- j^ pas en 
droit de conclure que, lorfque ce phéno- 
mène, ou la putréfaction, a lieu dans un 
endroit où il exifte plufîeurs eipèces d'ani- 
maux, qui meurent prefque inftantanément, 
cet acide agit, dans cette circonftance, comme 
fi je le recueillais dans un vaififeau pour 
l'introduire enfuire dans mon eftomne, afin de 
m'empoifoiicr. 

Ainfi, lorfcfue durant les chaleurs de Tété 



(*) Vovez. chapitre III, feftion II, 'a. manière 
dont il a/îit dans l'économie aniraaJeJ 
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fuis le témoin ou je vois des corps qui 
font fous l'influence des agens propre 1 - à 
leur faire perdre leur état naturel, & quVs 
fe décompofent, fi je fais que le giz qui s'en 
exfolie eft un poifon des plus violens, je dois 
aufîîtôt préfumer qu'un tel poifon exifte où 
il fe trouve tant de perfonnes qui meurent 
fans la préfence d'un autre poifon apparen.r, 
ou qui ne tombe point fous les fens. En 
vain voudrait-on me dire que ce poifon eft 
importé d'une autre partie du monde : je 
me garderai d'en rien croire, parce que l'er- 
reur eft toujours dangereufe, & parce que ce 
ferait attaquer un ennemi où il n'cfl point. 
D'ailleurs, en admettant l'importation de ce 
poifon, je n'en ferai pas plus inltruit lur fi 
nature. Il faudra toujours demander com- 
ment ce poifon s'efl: produit chez l'étranger. 
Si cet étranger l'importe aufii, il faudra de 
là recourir à la fource ; 6c, à la fin, il fe 
trouvera qu'il naît partout, ou que l'on 
ignore le lieu de fa naiffance. 

O homme aveuglé par l'erreur, s'il fe 
trouve des crimes 8v des vices dans toutes 
les fociétés j fi l'eau fc gèle partout où il y 
a du froid ; Ci les molécules de tous les 
corps font dans un ni fus ou une action éter- 
nelle ; fi le feu brûle toutes les marières 
eombuîtibles 'qui fe trouvent dans la fphère. 
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de fon action, pourquoi vouloir fufpendre une 
loi aufli confiante & auflî invariable que ces 
premières ? Ne" vois-tu pas que dans une 
nature où tout eft enchaîné, des circonftances 
retiennent dans un état d'embrion un élément: 
qui doit paraître par une explofion terrible. 
Tout le monde avouera que, depuis qu'il 
exifte quelque chofe, les élémens qui com- 
pofent la poudre à canon ont toujours exifté$ 
mais c'eit faute d'une certaine combinaiion 
que l'homme a heureufement ignoré long- 
tems fon effet deftructeur. De même les 
premiers hommes connurent peu de befoins 
& de maladies -, mais, dès qu'ils furenc 
multipliés, en cherchant à fatisfaire Ieun; 
appétits infatiables, ils mirent en activité des 
é émens qui étaient demeurés jufqu'alors dans 
l'inaction C'efr. ainfi que l'homme, en combat- 
tant contre l'homme, devint la victime du 
fort qu'il voulait infliger à fon ennemi. C'efi; 
ainfi que le poifon qui s'exhala de leurs 
cadavres en putréfaction empoifonna ou fit 
mourir ceux que le fer avait épargnés. 

Ainfi, il le fouverain difpenfateur de toute-; 
chofes n'arrêtait pas quelquefois les projets 
pervers de l'homme méchant, je foupeoneraii' 
que l'ange exterminateur qui fit périr par l^ 
feu, dans une feule nuit, l'armée de Sanch. 
roi des alTyr:çns 3 fut affilié, dans fon mafîac 
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par la pefte, que mille circonitances durent: 
favorifer 6c faire naître dans le camp de ce 
grand capitaine, ( Voyez Ezécbias-f fécond 
Livre des Rois, chapitres 18 & 19 )• Car 
rien de fi facile à concevoir que, dans une 
longue campagne, où les foldats font expo- 
fés à de grandes fatigues ôc aux chaleurs 
d'un climat brûlant» ne deviennent par là 
plirs fufceptibles d'être cruellement travaillés 
par un atmofphère que des chaleurs excefîïves 
rendent néceflairement corrompu ; & que la 
mort inévitable des uns doit encore augmen- 
ter le mal, vu que ces cadavres doivent 
putréfier rapidement, Se conféquemment lais- 
fer échaper les exhalaifons les plus malfe- 
fantes. Enfin il n'y a pas à s'étoner que chez 
les juifs, cette nation fi miraculeufe, tous 
les phénomènes phyfiques aient été opérés 
par un génie, ou. l'intervention de la divinité, 
vu leur ignorance de la phyfîque & des 
feiences capables de combattre le merveilleux 
ou les préjugés, fi naturels à l'efprit humain. 
Pour revenir de ma cigrèilion, je dirai que^ 
fi depuis les fondemens des villes de Phila- 
delphie 6c de New-York, il s'eft accumulé 
dans leurs privées, darfes, 6cc. des matières; 
qui doivent néceflairement fe décompofer ou 
fe putréfier durant les chaleurs de l'été, je- 
ctois qu'il eft inutile de recourir chez l'étran- 
ger- 
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ger pour trouver la caufe de cette pefte 
qui défoie ces cités depuis quelques années. 
Si l'on penfait que l'acide qui refaite de ces 
fubftances en putréfaction ne fût pas en aflez 
grande quantité pour opérer de fi grands 
ravages ( ce que je ne crois pas ) il pour- 
rait encore fe former de Patmofphère 5 & 
voici comment : 

Si le calorique que contient le gaz élec- 
trique fe combine, & difpofe les molécules 
de l'oxygène & du fepton ou azote à former 
une attraction ou combinaifon chimique 
entre elles j fi c'eft de cette manière que 
î'acide fepteux, &c. fe forme en grand dans 
l'atmofphère, durant un orage accompagné 
d'éclairs, &c. j fi la formation de l'acide 
feptique, par la putréfaction, eft due au ca- 
lorique combiné qui fe dégage des fubftances 
putréfiables, & qui, comme dans le pre- 
mier cas, fe combine & difpofe les molé- 
cules des deux corps qui le compofent, à 
s'attirer chimiquement entre elles, je ne vois 
pas pourquoi la chaleur folaire qui fe con- 
centre dans les rues de ces villes, par les 
reflexions que produifent des pierres filicées 
& argileufes, ne forcerait pas l'air atmofphé- 
rique à changer d'état, & ne fe combinerait 
pas chimiquement avec ce corps dans de 
telles circonftanoes. La nature des yent» 

E o 
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empoifonés qui fouflent de l'équateur vers-î-a 
Barbarie, l'Egypte, &c. en prouvant la pos- 
sibilité de mon affertion, ne peut s'explique? 
que fur ce principe, c*eft-à-dire que le ca- 
lorique, <\m exifte en abondance dans ces 
régions brûlantes, fe combine & diipofe les 
c^rpufcules de l'air atmofphérique à s'attirer 
& à fe combiner chimiquement entre eux ; 
d'où il réfulte que ces vents doivent être 
imprégnés d'acide nitrique. 

Cela pofé, y a-t-il à s'étoner de voir que 
Ces terres malheureufes deviennen- fi fou vent 
le théâtre de cqs maladies que l'on a dé- 
signées fous les noms de peste, fièvres putrides, 
fièvres pestilentielles, fiievres jaunes, &e. De là 
v.ent que les auteurs qui ont écrit fur l'ori, 
gine de la peîle s'accordent à dire que ce 
fléau eft toujours importé dans les climats 
du Nord, fort de l'Afrique ou de l'Aiie. 
Sur le même principe, il nous eft facile de 
rendre compte des maladies éréfipélateufes, 
ou éruptions à la peau, qui ont toujours pré- 
valu chez ces peuples barbares ; &, quoiqu'ils 
ne foient pas auffi instruits que les nations 
européennes, leurs remèdes contre ces mala- 
dies démontrent néanmoins de l'expérience, 
& font fondés fur la nature des chofes. 

Car les aborigènes de l'Afrique, tels que 
I*s Hottentots, les Caffres, &c. paraifTent 
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avoir confervé des relies précieux de la 
médecine de leurs ancêtres. Ces hommes, 
que notre orgueil nous fait dédaigner, parce 
qu'ils habitent un climat, qui les défigure à 
nos yeux, fe garantifTenr, avec art, des maux 
auxquels une nature trop active les afiujétit. 
l.'atmofphère qui les enveloppe, étant plus ou 
moins travaillé par un excès de chaleur, les 
rend fujets à de fréquentes éruptions, qui 
ne manqueraient pas de les détruire en peu 
de tems, s'ils n'avaient pas Theureufe habi- 
tude de fe graiflTer la peau avec différentes 
graiflTes, telles que celles de chameau, &o. 
&, comme ce climat n'a éprouvé que peu 
ou point de changemens depuis nos connais- 
fances lur notre globe, il eft à prélumer q<*e 
cette pratique eft très-ancienne -, mais il faut 
penfer en même tems que le luxe, l'orgueil 
& la déiicatefle l'auront bientôt anéantie 
c'iez certains peuples de cette vafte contrée. 
Ainfi l'ancien peuple d'Egvpte, qui dur. aiiflî 
avoir fa part de toutes ces maladies, a fais 
doute fait ufage de fubftances huileuies pour 
le guérir de ces- impuretés de la peau. Morte 
qui, durant fa réfidence à la cour de Pha- 
raon, s'enrichit l'efprit de ce qu'il y avait 
de mieux, en fait de feiences, chez les égyp- 
tiens, ordonne fagement r i*ufage de ces mêmes 
fcibûances à fo:v peuple, pour, fc purifier des 
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fouillures & impuretés que devait nécefTaire- 
ment faire naître- un long voyage, où il 
lui fallait être expofé aux rayons d'un foleil 
ardent. Mais ce qui peut-être vous paraîtra 
bien fingulier, c'eft qu'on a, dans la fui r e, 
changé ou transformé cette façon de purifier 
ainfi le corps en celle de purifier l'arae, Ainfi, 
nous autres catholiques, quand on voulut 
laver l'homme du péché originel, nous eûmes 
foin d'oindre fes oreilles avec de V huile sacrée» 
On fait encore ufage de cette fubftance dans 
les sacremens de Y extrême onction 6c de la cen^ 
firmatiom 

Dans une lettre que j*ai eu l'honneur de 
vous adrefîer, en date du 30 juillet '99, j'ai 
pris la liberté de vous donner quelques idées 
fur la pofilbilité de la production fpontanee 
du nitre, dans le {qxis moderne, en Egypte -, 
mais, en cas qu'il vous refte encore quelque 
doute fur ce fujet a je vais tourner un mo- 
ment votre attention de ce côté. 

Avant de me permettre aucun raifonemenc 
fur cette matière, je prendrai la liberté de 
vous tranfcrire ce qui eft raporté, ace fujet, 
dans l'Hiftoire de la Société Royale de 
Londres, page i6z & 3 : 

" Un rafineur de falpêtre raporte que, près 
de Sopbia Santa-Cruz^ & plufieurs autres places 
de Barbarie fur des terres aride» & défertes, 
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il a vu le falpêtre fonir de la terre aufft 
blanc & auffi épais que de la gelée blanche 5 
il ajoute feulement que cela n'arrive qu'au 
commencement des pluies d'août ou, de fep- 
tembre -, & que c'eft la chute des eaux qui 
attire le falpêtre à la furface de la terre, 
en forme de petits chriftaux. Les habitans 
du pays ne favent que le recueillir, auffi 
proprement qu'ils peuvent, pour le vendre 
aux étrangers. " 

4t A Tapui de cette afTertion , fuivant la 
relation d'un marchand des Indes ) une 
grande quantité de ce falpêtre, recueilli dans 
les environs de Pégu, dans l'Inde, a été ap- 
porté en jtngleUrre, &; dans d'autres parties 
de la chrétienté, depuis quelques années j il 
dit que les indigènes ne le rafinent qu'une 
fois avant de le vendre aux marchands j mais, 
n'étant pas aflfez inftruits pour le dépouiller 
de tout le fe) commun que contient ordinai- 
rement le falpêtre, nos ouvriers le rafinent 
une féconde fois, avant de pouvoir l'employer 
à la fabrique de la poudre à canon. " 

D'après ce témoignage, on doit naturelle- 
ment conclure que, fins la préiencc d'un 
alkali dans ce pays, aucun être vivant n'au» 
rait pu l'habiter -, que l'acide néceflaire pour 
former une fi grande quantité de nître, ne 
faurait fc 1 produire que do l'atmofphère, de 
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la manière dont nous l'avons explique ci- 
diffus. D'ailleurs, fi les chaleurs exceflives 
qui fe font fentir dans ces ferres ne contri- 
buent point à changer ou à acidifier l'air 
atmofphérique, nous demanderons pourquoi 
les climats du Nord ne produiraient pas aufli 
du falpêtre en abondance, comme ceux du 
Midi. 

Sur ce principe, on peut encore expliquer 
la fertilité de l'Egypte 6c des environs de 
Péquateur. Car, quoique l'acide nitrique 
foit un violent poifon pour les animaux en 
général, cependant la bafe, ou l'azote, eft un 
des meilleurs engrais que nous connaifîion c , 
& entre, en grande partie, dans la confti- 
tution des animaux 6c dans certains végétaux, 
Ainfi, dès qu'il fe fixe fur la terre, celle-ci, 
quelle qu'elle foit dailleurs, ayant une plus 
grande affinité avec l'azote que celui-ci 
n'en a pour le calorique 6c l'oxygène, fe 
combine avec ce principe, tandis que les 
deux autres fe mettent en liberté. La terre 
ainfi chargée d'azote doit pouffer avec plus 
de vigueur, ce devient par là plus fertile. 
C'eft fans doute de cette manière que l'on 
peut expHquer, en grande partie, la fertilité 
de l'Egvpte, 6c autres contrées vers l'équa- 
teur De plus, s'il ne fe rencontre aucunes 
pierres calcaires daus l'îndollan^ on ne p«j: 
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ft.ns doute attribuer cette étrange occurrence 
parmi les productions diveries de la nature, 
qu'à l'acide nitrique qui fe forme de l'atmos- 
phère dans ce pays, comme dans toutes ies 
contrées entre les tropiques. Car nous lavons 
qu'il exilie une plus grande affinité entre 
l'acide nitrique 6c la terre calcaire qu'entre 
celle-ci Ôc l'acide carbonique. Dès-lors la 
formation du marbre dans ce climat devient 
impofîible ; ce qu» fe trouve vérifié par les 
faits. ( Voyez Y Histoire Polit, tt PhiUs. tome I.) 

On peut encore conjecturer, avec beau- 
Coup de fondement, que, fi la bande de terre 
qui fe trouve entre les tropiques eft le grand 
réfervoir de l'or ÔC de l'argent, en forme 
métallique, c'eft que les acides n'attaquent 
que difficilement ces fubftances précieuies. 
Sur le même principe , on peut encore 
expliquer la raifbn pour laquelle les pôles 
font les foyers d'où s'élance à chaque inirant 
le gaz magnétique, pour fe répandre enfuite 
dans les diveries régions de la terre. Car, fi 
les extrémités de notre globe euffent joui 
d'un degré de chaleur égal à celui des zones 
torride & tempérée, le fer qui fe trouve, 
en forme métallique, dans ces climats glacés, 
n'y eût été que dans l'état d'oxide, & par là 
incapable de fixer <k de retenir le gaz 
magnétique. 
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Ici quelle fource de réflexions pour l'ob* 
fêrvateur ! Si notre globe eût joui partout 
d'une même & uniforme température, nous 
euilions peut-être pour toujours ignoré qu'il 
exiftait un gaz magnétique. Un moine d'Ox- 
ford, nommé Linna, n 9 eût jamais inventé la 
bourTole. Le marin n'eût jamais de fon 
vaifieau fïlloné la furface des mers, pour 
aller chercher des tréfors dans une terre 
étrangère. L'Amérique n'eût jamais été la 
proie de l'ambition ôc de l'avarice des homme?. 
Les portugais n'euffent jamais doublé le Cap' 
A'ra, 5c fucceflïvement ceux de Boyador Se 
de Bonne-Elpérance. Perfonne n'eût démenti 
le nec plus ultra d'Hercules. 

Mais, fi Ton s'elt trompé fur la caufe 8; 
l'origine de la fièvre jaune, en Amérique, 
on a aum* dû fe tromper fur les moyens de 
la guérir. En vain fe flatterait-on de la 
faire difparaître de cette partie de la terre, 
fi une vile multitude s'oppoie fans ceife, par 
de fots préjugés, aux recherches raifonées 
que Ton fait fur ce fujet. Ainfi c'eft pour 
s'être aveuglé fur l'origine de cette fièvre, 
que la population de Philadelphie a reçu une 
blefîure incurable. C'eft pour avoir aban- 
donné l'expérience, & s'être livré à des con- 
jectures vagues, que l'on dort encore avec 
tranquilité fur un poifon toujours prêt à fe 

réveiller. 
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réveiller. Si un auteur moderne a maintenu 
que M l'ignorance eft la fource du mal moral" 
( * ) on peut dire auffi que l'ignorance des 
caufes naturelles eft la fource de nos maux 
phyfiques. 

Pour éviter d'être trop long & trop fafti- 
dieux, je vais pafler en revue, avec toute la 
rapidité pofîible, les remèdes qui paraifTent 
les plus propres à combattre & vaincre cette 
maladie avec avantage. Ainfi je commence 
par la faignée. 

Le Dr. Rufh, de Philadelphie, paraît être 
le premier qui ait propolé la faignée dans la 
cure de la fièvre jaune. Cette méthode, il 
faut l'avouer, a été fuivie & pratiquée avec 
beaucoup de fuccès. Mais, comme l'on n'a 
jamais expliqué d'une manière philofophique 
Jes changemens qu'elle pouvait opérer dans 
notre machine, le hazard auquel elle était 
aflujétie Ta fouvent rendue pernicieufe, malgré 
les avantages qu'on en attendait. Pour vous 
mettre plus à portée de juger combien l'on 
peut fe repofer fur cette pratique, je vais 
tâcher d'expliquer les principaux changemens 
qu'elle peut opérer dans le fyflême-; 

Mais d'abord je vofus préviens que, pour 

f * ) Voyez le Systilht Social. 

. ? î 
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mieux nous entendre, j'éviterai ce* termes 
vagues, ambigus & dépourvus de lens, que 
Von a fi fouvent employés en médecine pour 
mafquer fon ignorance* Aintî un médecin 
qui avait dit que la (aignée produiiait une 
pévulfi^n dans le fyftcme, croyait avoir dit 
une belle chofe, tandis qu'il n'exprimait 
qu'une opération ou changement dont les 
caufes & les effets compofés lui étaient ab«. 
folument inconnus. Je bannis donc ce mot 
de mon langage. 

Comme, dans toutes les feiences, on ne 
faurait bien raifoner qu'en partant de prin- 
cipes connus, je vais fuivre ici cette marche. 
Ainfi, pour peu que l'on (bit inftruit des 
découvertes modernes en chimie, on fait que. 
l'air vital circule avec le fang dans les divers 
organes du fyftême, leur donne la vie Se le 
mouvement fpontané, à l'aide du calorique, 
qui lui efl toujours combiné dans fon étac 
naturel On fait encore qu'en vertu de fa 
grande affinité avec l'hydrogène, le calorique, 
qui s'en dégage durant la circulation, difpofe 
des deux corps à s'attirer chimiquement pour 
former la tranfpiration ou la fueur. C'eft 
un jeu d'affinités analogue à celui qui fe 
pafle dans un ballon qui contient de l'oxy- 
gène & Je l'hydrogène, lorfqu'on y fait pafler 
l*wt*ncelle électrique. Le calorique que cède 
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ou laine al er l'étincelle électrique, dans cette 
expérience, ne fait que difpofer les parties 
intégrantes de ces corps à s'attirer chimi- 
quement, lefquelles, fans cela demeureraient 
éternellement libres ou dégagées de combinai- 
f>n. Ici un fentiment d'étonement & d'ad- 
miration m'arrête. O iouverain légiflateur 
à l'univers, avec quelle fagefTe tu as lié 
entre eux des élémens qui, dans leur é r ac 
de liberté, pouvaient tout détruire ! C'tft 
ainfl que celui du feu efl: toujours occupé 
à former dans l'univers un agent propre 
à arrêter 6c à retenir dans le devoir fes 
effets deftruéteurs. C'en: ainfi que l'oxy- 
gène, qui pouvait corroder la n'ture ent'è < 2 
obéit à ce premier, Se eîl forcé de fe com- 
biner avec un autre corps, pour former m 
autre atmofpnere ( s'il m'ert permis de m'ex- 
Bloquer ainn" ) qui fait vivre des animais 
d'une efpèce différente de ceux de la terre. 
On voit auffi pourquoi l'hydrogène ne fauraic 
éxjfter que dans un état d'oxide ou d'eau, 
Cet oxide, en empêchant, par fa nature, le 
calorique de s'y combiner chimiquement à 
un plus haut degré, demeure en conféquçnce 
dans la condition d'eau, ou ne faurai: jamais 
parvenir à l'état d'acide. 

Si quelques penfeurs ont eu la fotte témé- 
rité de s'élever contre les effets meurtrier;- 

Ho 
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de l'eau & du feu, ils ignoraient fans doute 
que la nature tire fa plus grande énergie de 
Ces élémens. Oui, fans eux, tout ce que 
nous appelons ordre n'eût été qu'un cahos 
m mftrueux. 

De plus, ne pourrait - on pas trouver la 
caufe finale de la pénétrabilité de tous les 
c >rps par le calorique. Car, fi celui - ci 
n'eût pas pénétré toute matière, avec toute la 
facilité dont il efl fufceptible, la nature vi- 
vante eût fouffert confîdérablement, puifque 
fa préfence partout ( car il eft difficile de 
trouver un endroit où il ne foi't pas ) prépare, 
foit en grand ou en petit, les alimens qui 
fervent à la vie dans la nature. En outre, 
fi ces matières euflent occupé un grand efpace 
dans l'univers, ce globe n'eût pas uniformé- 
ment éprouvé, comme il arrive, l'influence 
des pluies : il eût été éternellement à fec 
dans certains endroits, & toujours inondé 
dans d'autres. La pénétrabilité de toute 
matière par le calorique efl donc néceffaire 
& indifpenfable à l'économie merveilleufe de 
cet univers. 

Mais, dès que l'affinité entre l'oxygène & 
^'hydrogène efl détruite , ou en d'autres 
termes, lorfque des exhalaifons putrides ou 
?acide nitrique viennent à s'introduire dans 
le fyflême par l'organe de la refpifatîôn, & 
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que, d'après leur nature, ils doivent nêces- 
fairement augmenter la quantité fpécifique 
de l'oxygène & du calorique qui s*y trouve 
déjà, l'affinité ou la combinaifon chimiq e 
des deux premiers fe détruira -, & l'ox - 
gène, ayant alors une plus grande affinité 
pour l'azote, fe combinera avec celui-ci, 
5c de cette manière décompofera le fys- 
tême, ou en d'autres termes, fera mourir la 
perfonne ainfl affectée. Mais fi, par une 
faignée, j'enlève ou diminue la ma(Te du 
fang, & conféquemment la quantité d'oxygène 
& de calorique qui s'accumule alors dans le 
fyftême, il doit néceftairement en réfulter un 
changement favorable au malade, puifqu'on 
diminue la caufe de la maladie, &, qui plus 
eft, que ce moyen facilite le rétabli flement 
d'afîinité entre l'oxygène & l'hydrogène, & 
Couvent celui de la tranfpiration - y choie û 
importante dans l'économie animale. 

On a remarqué que, dans la fièvre jaune, 
le malade perdait d'abord fon énergie natu- 
relle, ou que l'excitabilité du Dr. Brown, Se 
la pu : (Tance fenfitive du Dr. Darwin, étaient 
extrêmement diminuées. 

Il cft bien furprenant que ce3 homme?, 
d'ailleurs de génie, aient crée des mots fans 
créer ou comporter des idées au cerveau. 
Ces mots vapues 3 en trompant leurs crék- 
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leurs, ne font-ils pas faits auffi pour induire 
leurs partifans en erreur ? Car demandez leur 
ce qu'ils entendent par les mots excitabilité^ 
sensibilité nu puissance sensitive : ils vous ré- 
pivjront que c'ell pour exprimer une opé- 
ration de l'économie animale, qui doit fe 
peter à ces mots, ou de laquelle ils ignon • t 
1 ègle d'action. De forte que, fi vous vo • 
lez appliquer ces mots à un objet, vous fer^z 
a i7i obligé de le créer, comme ces mot*. 
Alors vous aurez fait une belle chofe, quand 
vous aurez créé un être chimérique pour 
prérider ou pour gouverner les opérations 
du c<>rps humain. Et c'eft pourtant devant 
des idoles auflï ridicules, qu'une médecine 
religieufe fe profterne fervilement ! 

Mais analyfons plus fcrupuleufement le fens 
de ces mots excitabilité & sensibilité. Ces mé- 
decins célèbres nous difent que l'opium, le 
vin, &c. produifent une débilité directe, ou 
une accumulation d'excitabilité ôc de fenfibilité 
dans le fyftême. Sur le même principe, ils 
diraient que Pacide feptique, lorfqu'il eft in- 
troduit dans I'eftomac, produit aum* une 
débilité directe, ou accumulation d'excitabi- 
liré, &c, ou en d'autres termes, plus le fys- 
tême tend vers fa décompo-fition, plus il efl 
excitable & fenfible. N'eft-ce pas la une 
contradiction évidente, fuivant Tordre des 
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chofes, & dire clairement Tinverfe ? En effet, 
fi l'homme, comme toute la nature vivante, 
Ctflb de t'entir ou d'agir fpontanêment, dès 
que (on organifation fe dérange, ou que la 
machine fe décompofe, n'eft-il pas alors dé- 
montré que plus il approche de cet état, 
plus fon corps doit venir infenfible ou moins 
p >pre à l'action ? Ainfî, lorfqu'attaqué d'une 
fièvre peltikntielle, ou pour éviter l'ambi- 
guïté dans les termes, lorlque l'acide nitrique, 
&c. s'introduit dans le fyltême, & que, d'après 
fa nature, il doit néce (Taire ment le décom- 
pofer, n'elt il pas évident que le corps doit 
perdre fes forces, ion énergie & le degré 
d'action dont il était naguères fufceptible ? 
L'oxygène ôc le calorique, ces agens toujours 
aélifs, deviendraient - ils nuls ou impuis- 
fans lortqu'ils s'accumulent dans le fyitême ? 
Croira-t-on que, s'ils ne refpectent aucunes 
fubitances dans la nature, ils n'attaqueront 
point nos organes, lorfque, faibles par eux- 
mêmes, ils en deviennent furchargés ? O 
homme, ne crois-pas que ces élémens, qui 
flous environnent de toute part, puilTent 
perdre à chaque inftant leur eiïence pour 
épargner ton être phyfique ? S'ils changent. 
6c décompofent tous les êtres qui fe trouvent 
dans la lphère de leur aclion, crois qu'ils ne 
fauraient non plus refpe&er ta machine, Se 
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qu'ils fout la caufe des plus grands chan^e- 
mens qui s'y parlent. 

Un objet abfolument eflentiel pour remplir 
ici ma tâche, fe préfente maintenant à ma 
confédération. C'eft la couleur jaune qui 
furvient à la peau durant la fièvre, qui lui a 
Fait donner le nom de Jievre jaune. Comme 
ce fujet eft encore dans l'obfcurité, je vais 
tâcher de le déveloper de la manière fuivante : 

Prefque tout le monde fait que le fer, à 
un premier degré d'oxidation, donne une 
couleur d'un rouge foncé, ou fe combine 
avec l'oxygène de manière à pouvoir aufîi 
être combiné avec les rayons de lumière 
propre à produire cette couleur. Mais, fi le 
fer devient plus faturé d'oxygène, fa couleur 
devient alors ocreufe ou d'un jaune pâle, ou 
en d'autres termes, l'oxygène, ayant plus 
d'affinité avec le fer que n'en a la lumière, 
force certains rayons à fe dégager, 6c conferve 
le rayon jaune (*). Or nous favons que le 
fang; contient une certaine quantité de fer, 
& qu'il y eu à un premier degré d'oxidation, 
puifqu'il y produit une couleur d'un gros 
rouge, ou plutôt qu'il contient, dans cet 

état, 



(*) Peut-être trouvera-ton un jour la loi des 
affinités chimiques des rayons lumineux, comme on a 
trouve la loi de leur rélrangibilité. 
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état, plus de lumière que d'oxygène, propor- 
tion toujours gardée. Mais, fi la quantité 
fpécirîque d'oxygène vient à augmenter, quel 
doit en être le îéfukat ? Le fer changera 
fans doute de couleur, fuivant fon degré de 
faturation, par l'oxygène, & deviendra jaune 
fi la quantité d'oxygène eft fuffifante pour 
îe porter vers le point de faturation. Ainfi 
nous croyons que, durant la fièvre jaune, il 
s'opère dans le fyftême un effet analogue, 6c 
que la couleur jaune qui furvient enfuite au 
corps eft due à un oxide de fer plus fur- 
c large d'oxygène que de lumière» 

Mais, fi l'on croyait que cette caufe fût 
infuffifante pour opérer ce phénomène, il 
pourrait fe faire aufii que la fubftance adî- 
peufe changeât aufîi de couleur, par l'aétion 
de l'oxygène. Car nous favons que le lard 
qu'on expofe à l'air atmofphérique prend une 
couleur jaune, ou attire certains rayons de 
lumière : & qui empêcherait que ce phénomène 
eût lieu dans le fyftème ? On peut donc 
inférer que l'effet combiné dzs deux caufes 
ci-defîus eft fuffifant pour donner à la peau 
uie couleur jaune, durant cette fièvre. 

Nous allons parler maintenant de l'effet 
des cathartiques dans le traitement de cette 
fièvre. Il paraît que l'évacuation des premières 
voies, dans la fièvre jaune comme dans les 

G g 
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autres maladies, fait une partie cfientïelle du 
traitement. Mais ce qui paraît avoir le plus* 
occupé les praticiens, c'eft le choix des ca* 
thartiques. Il me femble qu'au commence- 
ment de la maladie, les purgatifs draitiques 
font préférables à tout autre, parce qu'ils 
■enlèvent ioudainement des inteltins des iub- 
ftances qui, par leur rétention, fe décompoie- 
raient & deviendraient ( indéptndament de 
l'acide feptique ou nitrique qui travaille ce 
fon côté à renverfer l'ordre ou l'harmonie ou 
fyftême ) plus ou moins pernicieufes, en rai- 
fon du degré de putréfaction qu'elles pour- 
raient fubir, par leur fëjour dans les premières 
voies. D'ailleurs il faut imaginer la diffi- 
culté, pour ne pas dire l'impoflïbilité, de neu- 
tralifer un acide qui s'alimente, avec la plus 
grande rapidité, des bafes acidifiables du 
iynême. Le plus fur moyen de le fubjuguer 
eil donc de diminuer la quantité ou la force 
des agens qui peuvent favori fer fa génération, 
favoir l'oxygène & le calorique ; ce qui peut 
s'effectuer par la faignée & des purgatifs 
jd'une prompte opération. 

Ayant ainfi accompli ces deux indications 
{ ce qui doit être fuivant l'état du malade ) 
il paraîtra évident que l'ufage des injections 
alkalines peut devenir même un point eflfen- 
îiel du traitement. Le carbonate de potafle, 
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pris intérieurement, par dofes répétées, pro- 
* duirait fans doute un bon effet. Le phos- 
phate de loude, par fon goût agréable, ferait 
peut-être préférable à tout autre Tel neutre. 
Car, outre que l'acide abandonnerait facile** 
ment fon alkali, fa bafe pourrait fe combi- 
ner avec le fyftême > ce qui ne contribuera ç 
pas peu à réparer les forces, qui s'ufent, dans 
cette ma.adie, avec beaucoup de rapidité. 
l 'huile de Ricin efl un remède qui ne de- 
vrait jamais être négligé, lorfque l'eftom ç 
du malade efl en état de le fuporter. Ce 
remède réunit en lui-feul les qualités d'un 
purgatif & d'un alkali. 

Quant au vomifTement qui furvient dans 
cette fièvre, rien ne femble plus propre à 
l'arrêter que le vin. Après s'être afluré qu'il 
n'exirte rien, dans l'eftomac qui puifTe favo* 
rifer la génération de certains acides, on 
peut alors, même dans les cas où il y a 
vomifTement noir, employer le vin ; & voici 
comment j'explique fon modus eperandi. Les 
vins- qui ne font point falfifiées font compofés, 
en grande pirtie, de carbone & d'hydrogène: 
Or fi, dans un cas de vomifTement, on in- 
troduit cette fubftance dans un eftomac qui 
tend à reftituer tout ce qu'il contient, on 
neutralife l'agent qui excite le vomifTement^ 
c'ett- à-dire que le vin devient eau & acide 

G g a 
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carboneux, en décompofant l'acide fepteux 
ou nitreux qui, dans cette maïadie, doit 
exifter dans l'eilomac ou le canal alimentaire. 
( Voyez la décomposition de cet acide, par 
le carbone, dans le Chap. III, Sec. II ). 

Vous me direz peut-être que le vin doit 
être un remède dangereux en pratique, mal- 
gré qu'on puiffe expliquer fon opération d'une 
manière raffonée. Point dutout. Les anciens 
en fefaient ufage dans les vorrtiflemens bi- 
lieux, avec avantage, Prœterea vomitionts sistit, 
dit Pline, dans fon hiltoire naturelle. fis 
employaient encore ce remède contre certain» 
poifons. Merum est contra cicutam, acmita 
cmnia q u œ refrigtrant remedium, dit le même 
auteur. Plurarque, dans la vie d'Antoine, 
dit expreflement que e'eft faute de vin que 
ce général perdit une partie de fon armé , 
par le vomifFcment bilieux, dans fon expé- 
dition contre les Pannes Ainfï, minfîeur, 
vous voyez que le vin, bien administré, peut 
fervir d'alkali. 

Quant aux boirions ordinaires, on pourrait 
trè<-bien leur aflocier l'ufage du lait. Car 
on fait que le lait, en vertu de fa partie 
huileufe, eft très-propre à corriger l'acidité 
qui règne dans les premières voies. Mais, 
avant que d'en faire ufage, il ferait à propos 
de le faire bouillir, jufqu'à ce qu'il ne gon- 
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fiât plus } parce qu'étant, par cette opération* 
dégagé de fon air atmofphérique, il ne [au- 
rait plus fe décompofer, dans l'eftomac, avec 
la même facilité. De plus on ne devrait 
jamais le fucrer, vu que le fucre contient, 
beaucoup d'oxygène, qui, fans doute, ne fe- 
rait qu'accélérer fa clccompofition , & le 
rendre, par là, impropre au but propofé. 
Il m'eft inutile de vous obferver que le ma- 
lade doit être placé dans un lieu fain, ou 
exempt de toutes exhalaifons putrides. 

Tels font, monfieur, en racourci, les moyens 
que je crois les plus propres pour fauver 
les victimes d'un poifon aufîi funefte à l'hu- 
manité. Mais il faut toujours fe perfuader 
qu'il eft plus facile de prévenir le mal que 
de le guérir. 

Si, dans cette lettre, il fe trouve des idées 
qui paraîtraient peut être un peu hafardées, 
aux yeux de ceux qui fe font accoutumés 
à voir la nature comme une mafle toujours 
dans un profond fommeil, je ne crains pas 
de m'être rendu coupable au tribunal de celui 
qui a la force de remonter, par la penfée, 
a l'origine des chofes. Je ne crains point 
de heurter les opinions de celui qui s'efl fait 
une loi rigoureule de les foumettre confta- 
ment aux faits & à l'expérience. Enfin vos 
connailTances, tant phyfiques que morales^ 
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excuferont volontiers les écarts que j'aurai 
pu faire dans un chemin défert & peu fré« 
quenté. 

Pénétré de la plus vive eftime, je fuis, 

Votre très-affc&ionc, &fc. 

Franc is BLANCHET* 
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ERRATA. 

Difcours Pré'imin. p^ge xj, ligne 15 : fluides, lisez folides. 

Idem, page xv, ligne 24 : la nature, lisez fa nature. 

Page 19, au bas de la note : d'une formation, lises 
d'une conformation. 

Page 36, lignes 4 & 5 : compofition, lisez décomposition. 

Page 69, ligne 19 : fi expreflivemcnt, lisez d'une ma- 
nière fi expreflive. 

Page 70. ligne 13 ; mais toutes ces bafes «tant bientôt 
faturées, ajoutez la combuflion. 

Page 101, au bas de la note : des Iles Occidentales, 
lisez des Indes Occidentales. 

Page 112, ligne 20 : te fent confomé, lisez fe fent confumé. 

Page 117, lignes 12 & 13 : n'eurent pas le tems, Usez 
n'eurent pas le courage. 

Page 118. ligne 8 : Iles Occidentales, lisez Indes Oc- 
cidentales. 
Page 129, ligne 23 : fud-eft, lisez fud-oueft. 

Page 223. ligne pénultième : feu, lisez fer ; Sancheril, 
lifez Sancherib, 
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